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JULES  WORRIAC 


JULES  NO  RI  AC 


A  la  biographie,  décidément  trop  grossière,  a  succédé 
la  monographie,  étude  délicate,  quoique  faite  à  la  main 
courante.  On  ne  se  met  plus  à  disséquer  l’existence 
d’nn  homme  ;  on  analyse  le  sujet  lui-même,  sa  pres¬ 
tance,  ses  aptitudes,  son  talent,  ses  goûts,  et,  par  cette 
voie,  on  arrive  bien  plus  sûrement  à  le  connailre.  Ainsi 
je  ne  vous  dirai  rien  de  personnel  sur  l’écrivain  char¬ 
mant  et  déjà  populaire  dont  le  nom  ligure  en  tète  de 
cette  Notice,  je  ne  vous  dirai  que  l’écrivain  lui-même. 
La  belle  avance  de  savoir  qu’il  est  né  à  Limoges  en 
1827;  les  Plularques  vulgaires,  l’ont  déjà  dit.  Quant  à 
moi,  je  vais  vous  communiquer  mes  impressions  sur  ce 
nouveau  venu  de  la  littérature. 

Avez-vous  vu  dans  les  galeries  de  Versailles  la  ligure 
décidée  d’Andoche  Junot,  volontaire  du  bataillon  de  lu 
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Côte-d’Or  ?  L’œil  est  résolu,  le  front  hardi,  la  bouche 
souriante.  On  voit  qu’il  y  a  déjà  sous  l’enveloppe  du 
soldat  improvisé  un  futur  maréchal  de  France.  M.  Jules 
Noriac  me  fait  un  peu  l’effet  de  cette  curieuse  organi¬ 
sation,  énergique  et  joyeuse.  Le  fait  est  qu’il  est  entré 
dans  les  lettres  tout  d’un  coup,  comme  l’autre  dans  le 
camp  de  l’armée  de  Bonaparte.  Un  article  de  journal, 
signé  de  son  nom,  le  Cent  et  unième ,  s’est  changé  en 
un  livre  qui  a  été  le  plus  lu  et  le  plus  relu.  Vous  voyez 
que  l’épaulette  d’officier  ne  s’est  pas  fait  attendre. 

Sous  l’empire  de  ce  premier  succès,  M.  Jules  Noriac 
a  cédé  à  la  tentation,  du  reste  irrésistible  pour  un  bel 
esprit,  de  se  faire  journaliste.  Il  a  dont  taillé  sa  plume 
pour  faire  le  métier  d’improvisateur  dans  le  journal  le 
plus  vif,  le  plus  gai,  le  plus  redouté,  c’est-à-dire  le  plus 
recherché  de  notre  temps.  Mais,  plus  réservé  qu’on  ne  le 
supposerait,  à  le  voir  emporté  par  de  continuels  accès 
de  bonne  humeur,  il  s’est  arrêté,  un  matin,  avec  une 
spirituelle  brusquerie,  égale  à  celle  qui  l’avait  emporté. 
Que  de  choses  perd  un  journaliste  qu’il  ne  retrouvera 
plus  !  H.  de  Balzac  disait  à  Philipon,  en  1840,  c’est-à- 
dire  après  cinquante  volumes  publiés  :  «  Mon  ami,  il 
s’en  est  fallu  de  peu  de  chose  que  je  ne  sois  resté  un 
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articlier  toute  ma  vie.  »  Et  il  était  si  content  de  son 
mot  et  si  fier  de  son  affranchissement  qu’il  intercalait 
l’un  et  l’autre  dans  Un  grand  homme  de  province  à 
Paris.  J’ignore  si  M.  Jules  Noriac  a  connu  ce  trait  d’une 
conclusion  si  salutaire  ;  ce  que  je  sais,  c’est  qu’il  s’est 
rangé  à  sa  moralité.  Il  a  déserté  le  journal  pour  écrire 
des  livres. 

Pendant  un  temps  dont  l’étendue  a  été  longue,  l’écri¬ 
vain  a  eu  la  vertu  singulière  de  mettre  un  mors  à  son 
impatience  ;  il  s’est  retiré  dans  une  cénobie  pleine  de 
solitude  et  de  silence  ;  il  s’est  recueilli ,  il  a  pensé,  et, 
en  fin  de  compte,  il  n’a  voulu  reparaître  qu’après  avoir 
résumé  ses  efforts,  ses  rêves  et  le  jeu  de  sa  pensée  dans 
un  petit  volume  ayant  pour  litre  la  Bêtise  humaine.  On 
va  me  trouver  bien  naïf  de  prendre  une  sorte  de  détour 
pour  parler  de  cet  ouvrage.  N’est-ce  pas  un  des  rares 
succès  du  temps,  presque  un  triomphe  ?  Mais  ce  n’est  pas 
ce  que  je  voulais  dire.  J’avais  le  projet  d'insister  sur  un 
seul  point  :  le  courage  et  la  sagesse  d’un  jeune  écrivain 
qui  sait  enserrer  une  idée  satirique  et  charmante  dans  les 
bornes  d’un  seul  in-dix-huit.  Dans  le  corps  de  l’ouvrage, 
pas  d’épisodes  parasites  ;  dans  le  style,  pas  d’épithètes  ; 
dans  l’esprit,  semé  à  profusion,  point  de  recherche  ni 
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de  similor.  Comment  la  Bêtise  humaine  11’aurait-elle 
pas  réussi  ? 

En  littérature,  ce  qu’il  y  a  d’important  pour  un  homme, 
c’est  moins  de  bien  commencer  que  de  durer.  JYI.  Jules 
Noriac  a  publié  deux  autres  romans,  esquisses  de  mœurs 
et  satires  sociales  tout  ensemble,  le  Grain  de  sable , 
d’abord,  et  bientôt  après  la  Dame  à  la  plume  noire , 
dont  le  titre  primitif  était  :  la  Mort  de  la  Mort. —  Un 
lien  de  chronologie  plutôt  que  de  consanguinité  rattachait 
la  première  de  ces  œuvres  à  la  Bêtise  humaine  :  aussi 
a-t-elle  été  accueillie  avec  la  bienvenue  qu’on  donne 
à  ceux  qui  apportent  un  beau  nom  en  naissant. —  L’autre 
livre  a  eu  moins  de  bonheur,  et  pourtant  il  est  un  fait 
des  plus  heureux  dans  la  vie  littéraire  de  l’auteur, 
puisqu’il  prouve  combien  il  sait  varier  ses  formes,  ses 
idées  et  ses  couleurs. 

M.  Jules  Noriac  s’est  remis  à  l’œuvre.  Vous  verrez 
bien  qu’il  donnera  prochainement  une  suite,  fort  atten¬ 
due,  aux  aventures  d’Eusèbe  Martin,  le  Candide  de  notre 
époque. 

P.  À. 
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Disieri ,  Rkot . 

REIÉ  LUGDET. 


RENE  LUGUET 


On  sait  que  René  Luguet  est  un  homme  d’esprit  et  un 
comédien  spirituel.  Son  talent  est  bien  à  lui  ;  il  n’imite 
personne;  il  a  son  individualité  nettement  caractérisée; 
son  originalité,  même  dans  les  plus  extravagantes  facéties, 
est  au-dessus  du  burlesque;  il  se  distingue  par  la  cha¬ 
leur,  la  finesse  et  le  goût.  Il  brûle  les  planches ,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  d’être  un  comique  fin  et  distingué. 

René  Luguet  appartient  à  une  famille  d’artistes  bien 
connue.  Henri  Luguet  est  son  frère,  et  Mm*  Laurent, 
sa  sœur. 

Tout  enfant,  il  a  été  mousse  à  bord  du  vaisseau  la 
Ville  de  Marseille ,  navire  de  guerre,  commandant  Ro- 
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bert.  Après  avoir  fait  presque  le  tour  du  monde,  il 
voulut  devenir  artiste,  et  dès  le  début  de  sa  carrière, 
il  fut  applaudi  à  Besançon,  Metz,  Nancy,  Nantes,  Gand. 
Il  tint  dans  chacune  de  ces  villes  toutes  sortes  d’em¬ 
plois  :  ici  les  trials,  là  les  jeunes  premiers,  plus  loin 
les  grimes. 

A  Bruxelles,  il  joua  le  duc  d’Elmar,  de  Y  École 
des  vieillards ,  et  le  rôle  créé  par  Odry  dans  les  Trois 
épiciers.  Il  fut  à  cette  époque  (1843)  vivement  recom¬ 
mandé  à  la  direction  du  Vaudeville  par  Lepeintre  aîné, 
et  à  celle  de  la  Porte-Saint-Martin  par  Frédérick-Le- 
maître. 

Il  entra  au  Gymnase,  où  il  débuta  dans  l’emploi 
d’Allan  ;  il  eut  une  création  des  plus  heureuses  dans 
la  Belle  Amélie ,  et  reprit  avec  succès  le  rôle  du  Doc¬ 
teur  Robin  créé  par  Bouffé. 

Trois  années  après,  René  Luguet  débutait  au  théâtre 
du  Palais-Royal,  où  il  tint  d’abord  l’emploi  ü’Achard. 
Au  bout  de  six  ans,  après  avoir  joué  une  foule  de  rôles 
excentriques,  il  signa  un  engagement  au  Vaudeville,  où 
il  eut  un  grand  succès  dans  la  Dame  aux  camélias , 
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de  M.  Alexandre  Dumas  fils,  et  dans  la  Corde  sensible , 
de  M.  Lambert  Thiboust. 

Le  répertoire  du  Vaudeville  tournait  au  drame,  et 
René  Luguet,  en  homme  d’esprit  qu’il  est,  rentra  au 
Palais-Royal,  où  il  joue  tous  les  rôles  possibles,  et, 
comme  il  le  dit  lui-même,  les  ducs,  les  cuisiniers,  les 
ambassadeurs  et  les  pédicures.  Rien  ne  prouve  mieux 
la  souplesse  et  la  variété  de  ce  talent  si  vrai  et  si  ori¬ 
ginal. 

René  Luguet  est  né  à  Paris,  et  à  ce  propos,  voici  ce 
qu’il  nous  a  dit  : 

a  II  me  serait  difficile  de  vous  dire  mon  âge,  vu  que 

je  ne  le  sais  pas .  Il  y  a  des  jours  où  je  n’ai  que 

vingt-cinq  ans . d’autres,  où  je  suis  du  mauvais  côté 

de  la  quarantaine . Cela  dépend  du  temps  qu’il  fait, 

des  feuilletons  que  je  lis .  ou  des  rôles  qu’on  me 

donne  !  » 

Cette  façon  de  révéler  son  âge  est  charmante.  J’ai 
commencé  par  dire  que  René  Luguet  avait  infiniment 
d’esprit. 
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Il  serait  impossible  de  citer  ici  toutes  les  créations 
de  ce  vif  et  joyeux  comédien.  Toujours  il  est  sur  la 
brèche,  et  l’on  ne  sait  vraiment  ce  qu’il  faut  surtout 
admirer,  de  sa  merveilleuse  mémoire  ou  de  ses  facultés 
multiples;  il  sait  tirer  parti  de  tous  les  rôles,  et  il  sait 
leur  donner  une  rare  valeur.  Il  y  met  toujours  l’esprit 
le  feu,  la  gaieté,  et,  quand  elle  ne  s’y  rencontre  pas, 
l’originalité.;  il  se  trouve  donc  à  la  fois  un  premier  rôle 
et  une  grande  utilité,  et  depuis  qu’il  est  au  Palais-Royal, 
aucun  artiste  n’a  rendu  plus  de  services  au  théâtre. 

René  Luguet  n’est  pas  seulement  un  artiste  intelli¬ 
gent  et  très-remarquable  dans  sa  sphère,  c*est  un  homme 
de  cœur  et  de  talent  qui,  à  juste  titre,  a  toujours  été 
vivement  apprécié  par  la  critique  et  qui  est  fort  estimé 
et  aimé  de  ses  camarades. 

Mme  René  Luguet  est  la  fille  de  Mme  Dorval,  l’éloquente 
et  grande  artiste  qui,  à  notre  époque,  a  été  par  ex¬ 
cellence  l’interprète  du  drame. 

D. 


PAHtS.  —  IMP.  NAPOLÉON  CHAIX  ET  C*  RUE  BERGÈRE,  20.  —  1296. 


GALERIE  DES  CONTEMPORAINS. 


Disdari ,  ïhot 


-DË'LA-ROONAT. 


ROUVENAT  de  la  ROUNAT 

(CHABLIS) 


M.  Charles  Rouvenat  de  la  Rounat  est  né  à  Paris  le 
15  avril  1818;  il  a  fait  ses  études  au  lycée  Charlemagne. 
Son  père,  employé  supérieur  de  l’octroi  de  Paris,  le 
destinait  au  barreau;  mais  quel  esprit  vigoureusement 
trempé  résiste  à  ses  instincts  naturels,  à  la  vocation  ? 

Le  jeune  de  la  Rounat,  entraîné  par  son  goût  pour 
la  peinture,  entra  dans  l’atelier  de  M.  Rioult,  le  maitre 
de  Théophile  Gautier.  S’était -il  trompé?  Le  fait  est 
qu’il  cherchait  encore  sa  voie.  Reçu  bachelier  es  lettres 
et  ès  sciences,  il  suivit  les  cours  de  l’École  de  méde¬ 
cine  et  prenait  en  même  temps  des  leçons  de  violon  ; 
son  professeur  était  M.  Tilmant,  aujourd’hui  l’éminent 
chef  d’orchestre  de  l’Opéra-Comique. 

Il  tourne  ensuite  ses  pas  vers  le  théâtre;  il  débute  au 
théâtre  Saint-Antoine  par  un  vaudeville  intitulé:  l'aie 
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son  chemin  ,  qui  eut  cent  représentations;  puis  il  se 
lance  à  fond  de  train  dans  le  journalisme  exclusivement 
littéraire.  De  1841  à  1856,  il  a  prodigieusement  écrit  dans 
les  grands  et  petits  journaux,  l’ancien  Temps ,  le  Cour¬ 
rier  français ,  la  Sylphide ,  le  Musée  des  Familles , 
Y  Artiste,  le  Satan ,  le  Pouvoir ,  le  Dix  décembre ,  la 
Patrie ,  la  Revue  de  Paris ,  où  il  fit  pendant  deux  ans 
la  critique  dramatique,  le  Moniteur.  C’est  dans  ces 
trois  journaux  qu’il  a  publié  ces  Nouvelles  charmantes 
qu’il  a  réunies  en  un  volume,  sous  le  titre  de  la 
Comédie  de  l'amour. 

M.  de  la  Rounat,  dans  la  même  période  de  temps, 
n’avait  pas  abandonné  le  théâtre,  et  voici  les  titres  des 
pièces  qu’il  a  données  aux  Délassements-Comiques,  aux 
Variétés  ,  au  Gymnase ,  à  l’Opéra-Comique ,  au  Palais- 
Royal  :  Marie ,  —  Corneille ,  —  le  Fils  du  barbier ,  trois 
actes,  —  Mademoiselle  Dulollet , —  les  Associés, —  la 
Mariée  de  Poissy,  —  la  Négresse  et  le  Pacha ,  avec 
Théophile  Gautier,  —  le  Loup  et  le  Chien ,  —  Une 
bonne  qu'on  renvoie ,  —  les  Malheurs  heureux ,  — 
Pulchrisha  et  Léontino,—  Un  homme  entre  deux  airs , 
—  la  Panthère  de  Java ,  —  Pâquerette, —  la  Pile  de 
Volta,  —  les  Vainqueurs  de  LodL 
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Les  circonstances  entraînèrent  M.  de  la  Rounat  dans 
le  mouvement  politique  de  1848.  Il  suivit  avec  ardeur 
l’impulsion  du  moment;  il  entra,  comme  citoyen  délé¬ 
gué ,  à  l’Hôtel  de  ville  et  devint  secrétaire  du  gouver¬ 
nement  provisoire. 

M.  de  la  Rounat  suivit  le  citoyen  Louis  Blanc  au 
Luxembourg.  Les  travaux  du  Luxembourg  n’étant  pas 
de  son  goût,  il  se  renferma  strictement  dans  l’exercice 
passif  de  ses  fonctions.  Le  4  mai,  il  fut  nommé  secré¬ 
taire  rédacteur  de  l’Assemblée  nationale.  Il  conserva 
sa  position  sous  MM.  Bûchez,  Marie  et  Sénard;  mais 
il  la  perdit  quand  M.  Armand  Marrast,  président,  fit 
supprimer  l’un  des  secrétaires-rédacteurs. 

Il  reste  toujours  une  ressource  aux  hommes  de  talent 
qui  viennent  à  perdre  une  position  officielle  :  c’est 
leur  plume,  leur  excellente  nourrice.  M.  de  la  Rounat 
se  remit  donc  à  ses  travaux  littéraires  jusqu’en  1856, 
époque  où  il  obtint  le  privilège  de  l’Odéon. 

Le  second  Théâtre-Français  est  une  entreprise  tout  à 
fait  à  part;  l’ancien  répertoire  lui  appartient,  tout  aussi 
bien  qu’à  la  Comédie  française;  mais  le  but  de  l’insti¬ 
tution  est,  avant  toutes  choses,  de  produire  des  talents 
nouveaux,  auteurs  et  comédiens. 
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Voilà  ce  que  M.  de  la  Rounat,  en  homme  plein  d’i¬ 
nitiative,  a  su  parfaitement  comprendre;  il  sait  qu’il 
doit  encourager  les  tentatives  hardies,  et,  sous  ce  rap¬ 
port,  il  a  rencontré  plus  d’une  bonne  fortune.  Je  ne 
parle  pas  de  la  Jeunesse,  d’Émile  Augier,  écrivain  qui 
déjà  comptait  de  très-brillants  succès  ;  mais  je  tiens  à 
signaler  des  écrivains  inconnus  que  M.  de  la  Rounat  a 
fait  connaître  et  qui  ont  acquis  une  véritable  réputation 
de  talent.  J’ai  à  cœur  de  signaler  M.  Louis  Bouilhet , 
l’auteur  de  Madame  de  Montarcyet  d’ Hélène  Peyron  ; 
—  M.  Amédée  Rolland,  à  qui  l’on  doit  trois  ouvrages 
remarquables  :  le  Marchand  malgré  lui ,  —  l’Usurier 
de  village  et  les  Vacances  du  docteur ;  —  M.  Édouard 
Pailleron,  un  poète  comique,  hautement  apprécié  pour 
deux  comédies  :  le  Parasite  et  le  Mur  mitoyen.  Je  puis 
ajouter  à  cette  liste  le  Testament  de  César  Girodot ,  qui 
a  dépassé  deux  cents  représentations,  et  le  drame  de 
M.  Legouvé,  joué  en  français  par  Mlue  Ristori. 

Comme  directeur,  M.  de  la  Rounat  est  très-bienveil¬ 
lant  avec  ses  employés,  fort  aimable  pour  ses  artistes 
et  d’une  charmante  courtoisie  envers  la  presse. 

D. 
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LE  GENERAL  CABRERA. 


CABRERA 


Don  Ramon  Cabrera,  comte  de  Morella,  est,  après 
Thomas  Zumalacarréguy,  celui  des  généraux  espagnols 
qui  s’est  fait  le  plus  de  renom  dans  la  guerre  civile  de 
1833  à  1843.  Né  à  Tortose  en  Catalogne,  le  31  août 
1810,  il  se  destinait  d’abord  à  l’état  ecclésiastique.  La 
fougue  de  son  caractère  l’éloigna  du  sacerdoce,  et  l’oc¬ 
casion  fit  de  lui  un  soldat  d’aventure.  En  1833,  au  mo¬ 
ment  où  Ferdinand  VU  mourait,  en  léguant  la  couronne 
d’Espagne  à  Isabelle  II,  sa  fille,  don  Carlos  appelait  aux 
armes  les  partisans  du  pouvoir  absolu.  Un  jeune  homme 
obscur,  mais  ardent,  se  présenta  tour  à  tour  en  Cata¬ 
logne  ,  en  Aragon  et  dans  la  province  de  Valence  ;  il 
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était  à  la  tête  d’une  bande  de  chevriers,  de  contreban¬ 
diers  et  d’hidalgos,  premier  noyau  d’une  armée  valeu¬ 
reuse.  Ce  cabecilla  n’était  autre  que  Cabrera. 

L’histoire  contemporaine  s’est  beaucoup  occupée  de  ce 
personnage  remarquable,  qui  a  possédé  au  plus  haut 
point  l’art  de  la  guerre  sans  l’avoir  jamais  appris.  Aussi 
courageux  qu’infatigable,  le  chef  des  partisans  déroutait 
les  poursuites  du  gouvernement  de  la  reine  Christine, 
en  se  montrant  tantôt  dans  une  contrée,  tantôt  dans 
une  autre.  «  Mais  vous  n’avez  pas  d’armes ,  lui  disait- 
on,  ni  balles,  ni  boulets.  — Nos  ennemis  en  ont,  répon¬ 
dit-il  froidement  ;  nous  leur  prendrons  les  leurs.  » 

Un  fait  tragique  a  puissamment  contribué  à  préci¬ 
piter  Cabrera  dans  ce  don  quichotisme  de  la  guerre 
civile.  Sa  mère  et  deux  de  ses  sœurs  avaient  été  tuées 
par  un  chef  christino.  En  apprenant  cet  acte  de  bar¬ 
barie,  il  sentit  la  colère  lui  monter  au  front.  Il  déclara 
sur  le  moment  ne  devoir  se  donner  ni  paix  ni  trêve 
qu’il  n’eût  rendu  la  pareille  au  général  christino  En 
effet,  un  jour,  il  envahit  la  province  où  le  général  en 
question  est  né;  il  se  fit  dire  où  était  sa  mère,  et,  en 
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invoquant  la  loi  du  talion,  il  la  fit  immoler  à  sa  ven¬ 
geance. 


Par  bonheur,  on  cite  de  lui  un  grand  nombre  d’ex¬ 
ploits  d’une  tout  autre  nature.  Cabrera  vit  peu  à  peu 
grossir  sa  bande,  au  point  de  lui  donner  l’importance, 
la  forme  et  la  discipline  d’une  armée.  Grâce  à  son  con¬ 
cours,  il  s’empara  d’un  grand  nombre  de  villes.  Son 
nom,  comme  celui  de  Thomas  Zumalacaréguy,  son  pré¬ 
décesseur,  répandait  l’épouvante  jusqu’au  sein  du  palais 
de  l’innocente  Isabelle  II. 

Après  la  campagne  de  1840  et  la  prise  de  Morella,  don 
Carlos,  agissant  en  roi,  nomma  Cabrera  comte  de  Mo¬ 
rella  et  gouverneur  général  des  trois  provinces.  Le  gé¬ 
néralissime  menait  son  armée  victorieuse  sur  la  route 
et  bientôt  aux  portes  de  Madrid.  En  ce  moment,  la 
trahison  de  Maroto  vint  déjouer  tous  ses  efforts  et  faire 
crouler  comme  un  château  de  cartes  toutes  les  espé¬ 
rances  de  don  Carlos. 

En  dépit  de  son  roi  même,  Cabrera  ne  voulut  pas 
céder;  il  resta,  et  dut,  à  la  longue,  quitter  l’Espagne. 
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En  France,  on  le  retint  pendant  quelque  temps  au  fort 
de  Ham,  prison  d’État  (c’était  sous  Louis-Philippe).  — 
Bref,  après  sa  mise  en  liberté  et  deux  ou  trois  tentatives 
infructueuses,  le  comte  de  Morella  s’est  marié  à  Londres 
avec  miss  Richard,  qui,  dit-on,  lui  a  apporté  une  grosse 
fortune. 

Depuis  ce  dernier  événement,  don  Carlos  et  ses  deux 
fils  aînés  étant  morts  successivement,  l’opinion  pour 
laquelle  le  comte  de  Morella  a  tiré  l’épée  n’a  plus  de 
représentant.  Aussi  Cabrera,  vivant  dans  la  retraite,  ne 
s’occupe-t-il  plus  de  politique. 


D 
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îhsrici'i,  Huit 


Mr  PO.NCÏÏÂRD 


PONGHARD 

(JEAN-FRÉDÉRIC-AUGUSTE). 


Ponchard  est  au  premier  rang  parmi  les  chanteurs 
contemporains  les  plus  illustres.  On  a,  depuis  le  com¬ 
mencement  du  siècle,  entendu  nombre  de  ténors  doués 
d’une  voix  plus  puissante,  des  ténors  de  force ,  comme 
on  les  appelle;  mais  aucun  artiste  ne  l’a  surpassé  pour 
l’excellence  de  la  méthode,  la  pureté  du  style,  la  grâce 
de  la  diction. 

Son  chant  était  si  net  que  l’auditeur  ne  perdait  pas 
une  syllabe  des  paroles  qu’il  chantait.  Sous  ce  rapport, 
il  était  l’égal  d’Adolphe  Nourrit  et  de  Duprez.  Il  voca¬ 
lisait,  sans  négliger  l’expression,  avec  la  facilité  mer¬ 
veilleuse  de  Rubini. 
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La  voix  de  Ponchard  était  du  timbre  le  plus  doux,  le 
plus  flatteur,  et  charmait  l’oreille.  Jamais,  depuis  le  cé¬ 
lèbre  Garat,  on  n’avait  aussi  bien  que  lui  chanté  la  ro¬ 
mance.  Aussi,  quels  brillants  succès  il  avait  dans  les 
concerts  et  les  salons  î  Combien  de  fois  a-t-il  été  admiré 
et  applaudi  avec  frénésie  dans  la  romance  de  Joseph , 
qy’il  chantait  divinement! 

Ponchard  est  né  à  Paris,  le  29  juillet  1789.  Son  père 
était  maître  de  musique  à  l’église  Saint-Eustache.  Il  fit 
ses  études  à  Lyon,  où  son  père,  pendant  la  révolution, 
s’était  retiré. 

A  l’âge  de  seize  ans,  il  entra  au  Conservatoire  et 
s’appliqua  d’abord  à  l’étude  du  violon  ;  il  y  fit  des  pro¬ 
grès  rapides,  et  il  était  déjà  un  virtuose  distingué  quand 
il  renonça  tout  à  coup  aux  succès  du  violoniste  pour 
étudier  le  chant. 

Le  Conservatoire,  qui  n’existait  que  depuis  1793,  n’avait 
pas  encore  formé  un  si  brillant  élève.  Ponchard  débuta 
en  1812  avec  un  succès  extraordinaire;  il  excita  un 
grand  enthousiasme  dans  les  pièces  de  l’ancien  réper¬ 
toire  :  Pigaros  et  Diégo ,  Zémire  et  Azor ,  les  Événe¬ 
ments  imprévus,  et  nombre  d’autres  ouvrages. 

Pendant  les  dix-huit  ans  qu’il  est  resté  à  l’Opéra- 
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Comique,  Ponchard  a  eu,  en  grand  nombre,  de  très- 
brillantes  créations,  et,  parmi  les  plus  magnifiques,  je 
puis  citer  le  Petit  Chaperon  rouge ,  Mazaniello  et  sur¬ 
tout  la  Dame  blanche ,  qui  date  de  1826  ;  il  était  ra¬ 
vissant  dans  ce  dernier  ouvrage,  où  chez  lui  le  comédien 
égalait  presque  le  chanteur. 

Ponchard  a  été  le  plus  correct  et  le  plus  gracieux 
interprète  de  Méhul  et  de  Boïeldieu.  Le  rôle  qu’il  a 
créé  dans  le  dernier  ouvrage  de  Méhul  lui  a  valu  le 
succès  le  plus  éclatant.  Cet  ouvrage  est  inférieur  à  tout 
ce  qu’a  écrit  Méhul;  il  n’est  resté  de  cette  partition 
que  la  délicieuse  cavatine  : 

Français  et  militaire 
Dans  l’ige  des  plaisirs. 

La  carrière  de  Ponchard  a  été  des  plus  brillantes  et 
des  plus  heureuses;  il  a  renoncé  au  théâtre  à  quarante 
et  un  ans,  à  l’âge  où  le  clianteur  possède  encore  tous 
ses  moyens  et  où  il  est  meilleur  comédien  que  jamais. 
Il  pouvait  encore  tenir  avec  éclat  son  emploi  à  l’Opéra- 
Comique,  mais  il  a  eu  peur  de  devenir  inférieur  à  lui- 
même  et  a  renoncé,  avant  les  défaillances  de  sa  voix,  à 
cette  profession  d’artiste  dont  la  séduction  irrésistible 
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charme  ceux  qui  l’exercent  jusqu’à  l’extinction  de  leurs 
facultés.  Ponchard  a  donné  là  un  exemple  utile  et 
sage. 

Ponchard  n’a  pas  moins  continué  à  chanter  dans  les 
concerts,  où,  il  n’y  a  pas  dix  années,  il  faisait  encore 
les  délices  des  vrais  dilettantes. 

Chanteur  de  premier  ordre,  l’un  des  premiers  parmi 
les  meilleurs,  Ponchard  s’est  distingué  comme  profes¬ 
seur  au  Conservatoire;  nommé  en  1819,  il  a  formé 
pendant  vingt-cinq  ans  d’excellents  élèves  Ces  fonctions 
l’ont  fait  nommer  chevalier  de  la  Légion  d’honneur.  Il 
a  donné  sa  démission  en  1856. 

Aujourd’hui,  à  l’âge  de  soixante-douze  ans,  Ponchard 
chante  encore  à  vous  ravir.  Sa  voix  sans  doute  a  perdu 
de  sa  fraîcheur,  mais  la  méthode  est  la  même.  Nous  ne 
serions  pas  étonné  de  l’entendre  encore  dans  les  con¬ 
certs,  et  nous  sommes  certains  qu’il  y  serait  sincère¬ 
ment  applaudi. 

Charles  Ponchard,  son  fils,  remplit  les  rôles  de  ténor 
à  l’Opéra-Comique. 

D. 
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Disdén,  Phoi 


EMILE-  EE.  GIRARDIN. 


EMILE  DE  GIRARDIN 


11  est  un  témoignage  vivant  de  ce  que  peut  l’énergie 
d’un  homme  en  lutte,  non  contre  la  société,  mais  contre 
quelques-uns  de  ses  préjugés.  On  connaît  généralement 
le  mystère  de  sa  naissance,  puisque  la  passion  politique 
n’a  pas  craint  de  le  révéler  un  jour  à  la  tribune  de  la 
Chambre  des  députés.  Qui  sait  si  ce  n’est  pas  à  cette 
origine  que  M.  Émile  de  Girardin  a  dû  de  voir  sa  vo¬ 
lonté  donner  plus  d’impulsion  et  plus  de  ressort  à  son 
courage  ?  Contesté  de  bonne  heure,  ainsi  que  l’a  été  Ri¬ 
chard  Savage,  il  a  eu,  comme  le  poète  anglais,  assez 
de  sang-froid  et  de  qualités  essentielles  pour  se  faire  une 
des  premières  places  au  milieu  du  xix*  siècle.  Voilà  ce 
qu’il  faudra  que  l’histoire  constate. 

Oo  conçoit,  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
nous  n’ayons  que  peu  de  choses  à  ajouter  sur  l’enfance 
et  sur  les  premières  années  de  la  jeunesse  de  M.  Émile 
de  Girardin.  Après  avoir  reçu  une  éducation  littéraire 


2 


GALERIE  DES  CONTEMPORAINS. 


conforme  à  celle  qu’on  donnait  aux  jeunes  gens  de  son 
époque,  il  a  débuté  tour  à  tour  dans  diverses  adminis¬ 
trations,  en  attendant  de  se  faire  par  lui-même  une  idée 
de  ce  qu’est  la  vie. 

Au  moment  où  cet  autre  Achille  retenu  à  Scyros 
grandissait,  les  deux  forces  victorieuses  de  notre  temps 
n’étaient  encore  que  dans  la  période  de  la  première  crois¬ 
sance.  Nous  voulons  exprimer  que  l’industrie  et  le  jour¬ 
nalisme  naissaient.  De  1820  à  1835,  qu’y  avait-il  à  faire 
pour  un  esprit  actif,  un  peu  inquiet,  chercheur,  stu¬ 
dieux,  patient,  ingénieux,  et  animé,  au  bout  du  compte, 
du  noble  désir  d’être  utile  à  ses  semblables?  M.  Émile 
de  Girardin  résolut,  quant  à  lui,  la  question  en  émettant 
une  grande  somme  d’idées  nouvelles  en  matière  d’in¬ 
dustrie  et  de  journalisme.  Dans  cette  œuvre  géminée, 
qui  a  été  le  point  de  départ  de  sa  fortune,  il  a  rencontré 
des  antagonismes  terribles  ;  mais  qu’importe  !  il  est  par¬ 
venu  à  faire  triompher  pleinement  une  double  chose, 
deux  principes  reliés  entre  eux,  à  savoir,  d’abord  que 
l’association  des  capitaux  décuplait  la  puissance  de  l’in¬ 
dustrie;  en  second  lieu,  que  la  presse  ayant  à  guider 
désormais  une  société  démocratique  dans  ses  mœurs, 
devait  faire  du  bon  marché  sa  principale  loi  d’existence. 
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C’est  ainsi  que  M.  Émile  de  Girardin  a  fondé  des  com¬ 
pagnies  qui  ont  fait  naître  l’institut  agricole  de  Coëtbo, 
les  mines  de  Saint-Bérain ,  le  Physionotype ,  la  Société 
sanitaire,  et,  dans  le  mouvement  de  la  presse  politique, 
le  journal  à  40  francs,  au  lieu  de  80,  particulièrement 
représenté  par  }a  Presse. 

Faut-il  entrer  dans  les  détails  de  la  biographie? 
M.  Émile  de  Girardin,  associé  à  un  autre  homme  fort 
intelligent,  M.  Lautour-Mézerai,  futur  préfet  d’Alger,  a 
créé  le  Voleur ,  le  premier  des  journaux  de  reproduc¬ 
tion.  De  cette  entreprise,  qui  a  eu  plein  succès,  l’infa¬ 
tigable  progressiste  a  fait  paraître  tour  à  tour  le  Jour - 
nal  des  connaissances  utiles  et  le  Journal  des 
instituteurs  primaires.  Combien  d’autres  idées  semées 
par  lui  et  fructifiées  sur  le  sol  des  lecteurs  et  des  es¬ 
prits  nouveaux  préparé  et  cultivé  par  ses  soins  ! 

M.  Émile  de  Girardin  n’a  pas  eu  que  la  physionomie 
d’un  ouvrier  plein  d’activité,  fondant,  écrivant,  grou¬ 
pant  autour  d’une  entreprise  des  forces  diverses;  il  est 
entré  dans  la  vie  politique.  Nommé  député  de  Bourga- 
neuf  et  de  Castelnaudary,  sous  la  monarchie,  il  a  été, 
sous  la  république,  le  représentant  d’un  département  de 
l’Alsace,  et  il  n’a  pu  être  dans  l’un  et  dans  l’autre  cas 
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qu’un  homme  remarquable.  La  liberté  a  été  constam¬ 
ment  le  premier  article  de  la  charte  qu’il  a  préconisée. 
Au  24  février,  c’est  lui  qui  a  obtenu  et  propagé  à  tra¬ 
vers  les  barricades  l’acte  d’abdication  de  Louis-Philippe 
en  faveur  du  comte  de  Paris ,  son  petit-fils.  Dans 
plusieurs  autres  circonstances,  orateur  et  publiciste,  il  a 
cherché  à  concilier  sans  cesse  et  la  liberté  et  l’ordre. 

Nul  homme  n’a  eu  plus  à  lutter  ;  nul  autre  n’aura  eu  plus 
de  petits  bonheurs.  Dans  la  première  partie  de  son 
existence,  M.  Émile  de  Girardin  s’est  marié  à  M'ie  Del¬ 
phine  Gay,  l’une  des  femmes  les  plus  distinguées,  les 
plus  belles  et  les  plus  spirituelles  de  ce  siècle.  En  incli¬ 
nant  vers  l’âge  mûr,  il  est  devenu  le  mari  de  M'i®  de 
Tieffenbach,  jeune  et  très-belle  étrangère,  dont  toute  la 
société  parisienne  fait  l’éloge. 

Homme  de  presse,  homme  d’action,  orateur,  publi¬ 
ciste,  homme  du  monde,  touché  de  la  fièvre  féconde 
qui  remue  les  grands  esprits,  M.  Émile  de  Girardin  est, 
sans  contredit,  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  profité  à 
notre  époque. 

D. 
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îkuirr,  F’tiüt 


Mme  FAURE  LEFEBVRE, 


JF  FAURE-LEFEBVRE 

(uiuin-aniua) 


M°**  Faure  est  depuis  dix  ans  la  plus  jolie ,  la  plus 
gracieuse  et  la  plus  piquante  amoureuse  de  l’Opéra- 
Comique.  Il  y  a  dans  cette  figure  originale  et  spi¬ 
rituelle  un  Tif  attrait,  ce  qui  plait  et  séduit.  On  peut 
rencontrer  une  comédienne  plus  parfaite;  il  n’y  en  a  pas 
qui  ait  plus  de  charme.  Quelle  aimable  et  naïve  phy¬ 
sionomie  !  Quel  doux  et  vif  regard  !  Quel  esprit  et  quelle 
grâce!  Et  comme  elle  est  mignonne,  et  intelligente,  et 
vraiment  attrayante,  et  comme  elle  traduit  à  ravir  les 
jeunes  filles  du  grand  monde  et  les  jeunes  filles  rusti¬ 
ques!  Joue-t-elle  une  jeune  marquise  du  xvut*  siècle, 
on  dirait  une  figure  de  Watteau  ou  de  Boucher  ;  qu’elle 
soit  une  bergère ,  comme  l’Estelle  de  Florian ,  elle  a 


2 


GALERIE  DES  CONTEMPORAINS. 


tout  l’attrait  pastoral  et  semble  appartenir  au  pinceau 
de  Greuze. 

Ce  n’est  pas  là  seulement  ce  qui  a  fait  le  succès  de 
Mlle  Lefebvre;  elle  plaît  beaucoup  plus  que  certaines 
actrices  qui  ont  à  juste  titre  la  prétention  d’être  plus 
belles  qu’elle;  mais  la  Fontaine,  dans  une  de  ses  fables 
immortelles,  n’a-t-il  pas  dit  que  la  grâce  est  «  plus 
belle  encore  que  la  beauté.  » 

Mrae  Faure  est  née  à  Paris  en  1830,  peu  de  jours 
après  la  révolution  de  juillet. 

Elle  reçut  l’éducation  la  plus  sérieuse;  ses  parents, 
obligés  de  lui  procurer  une  existence  au  moyen  de  son 
travail,  résolurent  d’en  faire  une  institutrice.  MUe  Le¬ 
febvre  eut,  en  effet,  son  diplôme.  C’est  là  une  rude  et 
pénible  carrière,  et  c’est  par  une  aventure  assez  roma¬ 
nesque  et  tout  imprévue  que  M1Ie  Lefebvre  put  en 
sortir 

Un  jour  Mlle  Lefebvre  était  allée  donner  une  leçon  à 
l’une  de  ses  élèves;  l’enfant  n’était  pas  encore  levée,  et 
l 'institutrice ,  en  l’attendant,  se  mit  dans  le  salon  au 
piano ,  et  chanta ,  en  s’accompagnant  elle-même  ,  l’air 
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que  chantait  si  bien  M“e  Damoreau  dans  le  Domino 
noir.  Un  monsieur  d’un  âge  mûr  s’approche  de  la 
jeune  artiste  et  se  met  en  devoir  d’écouter  ;  MUe  Le¬ 
febvre  s’en  aperçoit,  elle  cesse  de  chanter  ;  mais  le  vieux 
monsieur  insiste  et  la  prie  de  recommencer. 

—  Quel  est  votre  professeur,  Mademoiselle  ? 

—  Je  n’en  ai  pas,  Monsieur,  je  n’en  ai  jamais  eu. 

—  Vous  n’en  avez  pas  besoin  ;  toutefois  venez  demain 
au  Conservatoire;  c’est  une  fortune  qu’une  voix  comme 
la  vôtre. 

L’inconnu  qui  avait  surpris  MHe  Lefebvre  au  piano 
était  M.  Auber. 

Comment  ne  pas  suivre  le  conseil  du  maitre?  Le 
lendemain  Mn#  Lefebvre  entrait  au  Conservatoire  :  c’é¬ 
tait  en  1847;  elle  en  sortit  en  1849  après  avoir  rem¬ 
porté  un  premier  prix  de  chant  et  un  premier  prix 
d’opéra-comique. 

M"e  Faure-Lefebvre  fit  son  premier  début  â  l’Opéra- 
Comique,  le  2  octobre  1849,  dans  la  Part  du  Diab'e ; 
elle  eut  un  vrai  succès  dans  le  rôle  créé  par  M"*  Damo- 
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reau,  comme  elle  fut  applaudie  plus  tard  dans  les  rôles 
écrits  pour  Mme  Ugalde:  le  Songe  d’une  nuit  d’été,  le 
Toréador,  la  Fée  aux  roses,  le  Val  d’Andorre,  etc. 
Elle  a  eu  de  belles  et  nombreuses  créations;  on  peut 
citer  parmi  les  plus  importantes-  la  Chanteuse  voilée  , 
Raymond,  la  Croix  de  Marie ,  Haydée. 

La  voix  de  Mme  Faure  est  claire  ,  sonore  et  du 
timbre  le  plus  sympathique;  ce  frais  et  gracieux  or¬ 
gane  charme  l’oreille;  l’aimable  cantatrice,  d’ailleurs, 
vocalise  avec  une  facilité  rare.  Comme  comédienne,  elle 
a  de  la  vivacité,  de  la  naïveté,  de  la  grâce,  et  ce  je  ne 
sais  quoi  dont  le  charme  est  extrême. 

Mme  Faure  est  aujourd’hui  la  femme  de  son  cama¬ 
rade  Faure,  un  grand  artiste,  magnifiquement  doué,  un 
baryton  dont  la  voix  a  la  douceur  du  ténor,  et  qui  a 
fait  en  octobre  et  novembre  1861  de  brillants  débuts  à 
l’Opéra  dans  Pierre  de  Médicis  et  Guillaume  Tell ,  et 
en  janvier  1862  dans  la  Favorite . 

D. 
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Mp  JULES  LECOMTE 


JULES  LECOMTE 


Si  vous  voulez  avoir  une  idée  de  ce  qu’est,  au  xiï*  siècle, 
un  travailleur  littéraire  infatigable,  spirituel,  élégant, 
sachant  aller  sans  effort  de  la  forme  de  la  chronique  à 
jîelle  du  roman,  du  conte  à  la  comédie,  vous  vous  ar¬ 
rêterez  à  cette  figure.  C’est  celle  d’un  écrivain  qui  a 
une  grande  originalité.  Parmi  les  journalistes  de  notre 
époque,  il  n’en  est  pas  un  qui  représente  mieux  le  tra¬ 
vail  marié  au  bon  ton.  Homme  du  monde  et  homme  de 
goût,  il  est,  comme  M“*  Émile  de  Girardin,  première 
du  nom,  le  représentant  le  plus  incontestable  de  ce 
genre  si  aimable  et  si  français  qu’on  nomme  le  Courrier 
de  Paris. 
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M.  Jules  Lecomte  est  né  à  Boulogne-sur-Mer  en  1815. 
Fils  d’un  officier  supérieur  de  la  marine  impériale,  il  a 
dû  au  voisinage  de  la  mer  et  à  la  profession  paternelle 
le  désir  bien  concevable  de  débuter  dans  la  vie  par  le 
métier  de  Jean-Bart.  A  vingt  ans  il  était  lieutenant.  Mais 
à  l’époque  où  il  atteignait  cet  âge,  la  littérature  était  un 
brillant  mirage  qui  attirait  à  Paris  tous  les  jeunes  es¬ 
prits  du  temps.  Tl  quitta  donc  la  mer  pour  l’écritoire. 

Au  temps  dont  nous  parlons,  la  littérature  maritime, 
à  peine  révélée  par  Fenimore  Cooper,  n’était  encore 
chez  nous  que  dans  son  état  d’enfance;  on  peut  dire 
qu’il  a  été  avec  Édouard  Corbière  et  Eugène  Sue,  un 
de  ceux  qui  l’ont  le  plus  popularisée.  Très-peu  de 
temps  après  son  arrivée  dans  la  moderne  Athènes,  il 
créait  la  France  maritime ,  recueil  précieux  à  consulter 
pour  les  faits  et  les  documents  historiques  qu’il  a  publiés. 

Cette  spécialité  si  intéressante  s’adapta  à  merveille 
aux  ressorts  de  son  jeune  esprit.  Aussi  se  consacra- 
t-il  pendant  une  dizaine  d’années  à  la  vulgarisation 
des  choses  maritimes,  en  se  servant  tour  à  tour  des 
ressources  de  la  science ,  de  la  fantaisie ,  du  pitto¬ 
resque  et  de  l’histoire.  Au  nombre  de  ses  travaux 
d’alors,  il  faut  citer  :  un  excellent  Dictionnaire  pitto- 
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raque  de  marine ,  devenu  classique  dans  nos  ports , 
—  et  parmi  ses  romans,  les  Pontons  anglais ,  livre 
émouvant,  parvenu  à  sa  cinquième  édition. 

Cette  première  moisson  faite  sur  la  mer,  M.  Jules 
Lecomte  publia  une  série  de  romans  de  mœurs,  dont 
le  dernier,  après  une  longue  lacune,  remplie  par  d’autres 
travaux,  vient  de  paraître  dans  le  Monde  illustré. 
Nous  citerons  au  hasard ,  parmi  les  quarante  volumes  : 
les  Smogglers ,  les  A  tentures  d’un  ténor ,  la  Dernière 
Morosini,  le  Poignard  de  cristal ,  les  Secrets  de  fa¬ 
mille  ,  etc.,  etc. 

Pol}  graphe  dans  toute  la  force  du  terme,  M.  Jules 
Lecomte  a  publié,  en  outre,  17  volumes  variés,  Histoire, 
Voyages  et  Théâtre,  parmi  lesquels  les  bornes  de  cette 
Notice  ne  nous  permettent  de  citer  que  :  l 'Histoire  de 
la  Révolution  de  février ,  celle  «le  V Armée,  et  celle  de 
Venise ,  les  Voyages  çà  cl  là  ,  et  quelques  brochures 
politiques  très-retentissantes,  et  enfin  le  Luxe,  comédie 
en  quatre  actes,  œuvre  morale  et  littéraire  d’un  ordre 
élevé,  qui  a  obtenu  une  centaine  de  représentations 
au  Théâtre-Français. 

Comme  pendant  à  ce  beau  succès,  M.  Jules  Lecomte 
a  fait  paraitre  récemment  un  ouvrage  de  philosophie  so- 
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ciale  et  d’utilité  publique  :  la  Charité  à  Paris,  qui  a 
été  l’objet  des  plus  hautes  récompenses.  En  effet,  la 
Charité  à  Paris  a  obtenu  les  honneurs  d’une  mention 
au  Sénat,  et  a  été  couronnée  par  l’Académie  française 
pour  le  prix  Montyon. 

Mais,  il  faut  y  revenir  en  finissant,  M.  Jules  Lecomte 
est  le  chroniqueur  typique  par  excellence.  Personne  n’a 
oublié  que,  pendant  dix  ans,  il  a  fait  la  fortune  du  feuil¬ 
leton  de  Y  Indépendance  belge »  et  qu’il  a  amené  le  suc¬ 
cès  avec  lui  au  Monde  illustré.—  Ingénieux  spectateur 
de  la  comédie  humaine,  il  compose,  depuis  1848,  un 
grand  ouvrage  qui  sera  publié  un  jour  sous  ce  titre  : 
Mémoires  du  temps. 

M.  Jules  Lecomte  est  décoré  de  plusieurs  ordres.  — 
Il  habite  aujourd’hui  à  Passy^  près  du  bois  de  Bou¬ 
logne,  une  charmante  villa  qu’il  s’est  faite  à  coups  de 
plume  et  où  il  exerce  une  aimable  hospitalité.  I 

P.  A. 
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'  ÂiNl 


BERRYER 


Voilà,  par  excellence,  l’orateur  de  la  tribune  moderne. 
Nul  homme  n’aura  été  mieux  doué  au  point  de  vue  de 
l’art  de  bien  dire.  Très-bien  dessiné,  ayant  la  poitrine 
large,  la  voix  sonore,  la  figure  ouverte,  le  geste  animé, 
il  réalise  l’idée  de  l’éloquence  telle  qu’on  doit  se  la 
représenter  au  xix*  siècle.  Depuis  cinquante  années 
il  se  fait  écouter  avec  un  charme  souverain  ,  tant  au 
barreau  qu’à  la  tribune,  tour  à  tour  représentant  du 
peuple  ou  avocat.  M.  Dupin  ainé  a  dit  de  lui,  un  jour, 
après  un  grand  discours  politique  sur  la  révision  de  la 
Constitution  de  18$8  :  «  C’est  Mirabeau  honnête  homme.» 
Les  historiens  du  temps  ont  écrit,  en  brodant  sur  ce 
mot  :  a  C’est  le  Mirabeau  de  la  monarchie.  » 

Berryer  est  né  à  Paris  en  1790.  Il  a  eu  pour  père  un 
avocat  distingué  de  l’ancien  barreau,  où  il  avait  jeté  un 
vif  éclat.  Chose  digne  d’intérêt,  ce  père  appartenait  de 
cœur  aux  idées' politiques  qui  remuaient  d’une  manière 
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féconde  la  vieille  France,  depuis  la  convocation  des 
Etats-Généraux  jusqu’à  la  fin  de  la  session  de  la  Cons¬ 
tituante  inclusivement.  M.  Berryer  père  a  publié  ses 
impressions  sur  ces  jours  d’orage,  dans  un  livre  fort 
estimé ,  ayant  pour  titre  :  Souvenirs  d'un  patriote  de 
1789.  Cette  date  dit  tout.  Monarchiste  libéral,  l’auteur 
n’allait  pas  au  delà.  Ces  mêmes  principes  politiques  ont 
été  soigneusement  inculqués  au  fils ,  qui  les  a  repré¬ 
sentés  d’une  manière  tout  à  la  fois  loyale  et  brillante. 

Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Juilly, 
Berryer  fit  son  cours  de  droit  et  débuta  de  fort  bonne 
heure  au  Palais.  Au  moment  où  il  devenait  un  homme, 
la  forme  de  gouvernement  changeait  encore  une  fois. 
Moscou  et  Waterloo,  noms  sinistres,  amenaient  les  deux 
chutes  successives  du  premier  empire.  En  1815,  les 
Bourbons  revenant  de  l’exil  pour  la  deuxième  fois,  une 
réaction  impitoyable  sévissait  contre  les  hommes  du 
pouvoir  qui  venait  de  tomber.  On  accumulait  accusations 
sur  accusations.  L’histoire  devra  constater  que  les  ac¬ 
cusés  les  plus  considérables  rencontrèrent  dans  Berryer 
un  défenseur  zélé  et  éloquent.  Attaché  de  cœur  à  la 
famille  des  Bourbons,  il  entreprit  d’arracher  à  leur  jus- 
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lice  ou  à  l'esprit  de  vengeance  qui  animait  leur  gou¬ 
vernement,  les  généraux  et  les  écrivains  qu’on  amenait 
devant  les  tribunaux. 

Dans  une  Notice  sommaire,  il  ne  serait  guère  possible 
de  dresser  la  liste  complète  des  procès  politiques  que  le 
jeune  et  brillant  orateur  eut  alors  à  soutenir  devant  les 
tribunaux  exceptionnels  et  devant  la  justice  ordinaire. 
Il  nous  suflira  de  nommer  deux  des  causes  nombreuses 
qu’il  eut  à  défendre.  La  première  fut  celle  du  maréchal 
Ney,  qui,  en  dépit  de  son  talent  et  de  ses  elTorts  com¬ 
binés  avec  ceux  de  M.  Dupin  aîné,  fut  condamné  à  la 
peine  de  mort.  L’autre  fut  celle  du  général  Cambronne, 
un  des  héros  de  Waterloo,  qu’il  parvint  à  sauver. 

Ainsi ,  il  s’était  déjà  fait  un  grand  nom  pendant  la 
Restauration. 

Après  juillet  1830,  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
le  trouva  au  nombre  de  ses  adversaires  les  plus  décla¬ 
rés.  Successivement  élu  député  de  Marseille,  il  harcelait 
sans  cesse  les  ministres  à  la  tribune.  On  se  rappelle 
l’effet  foudroyant  de  ses  paroles  dans  l’affaire  de  l’in¬ 
demnité  des  25  millions  aux  Etats-Unis.  En  même  temps, 
il  continuait  avec  courage  son  rôle  d’avocat.  Ce  fut  lui 
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qui  défendit  le  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte  à  la  suite 
de  l’affaire  de  Boulogne.  Il  porta  cent  fois  la  parole  de¬ 
vant  le  jury  pour  les  hommes  et  pour  les  journaux  de 
son  opinion.  Ce  fut  lui  aussi  qui  fut  si  magnifique  dans 
l’affaire  dramatique  de  Mlle  de  Morel  contre  La  Roncière. 

Au  lendemain  du  24  février,  Berryer  fut,  à  la  Consti¬ 
tuante  et  à  la  Législative,  un  des  chefs  de  la  droite. 
L’acte  du  2  décembre  eut  pour  effet  de  le  faire  arrêter 
momentanément,  mais  pour  le  rendre  bientôt  à  la  liberté. 

Depuis  l’établissement  du  second  empire,  Berryer  est 
redevenu  avocat.  Elu  bâtonnier  de  l’ordre  en  1852,  il  a 
parlé  plusieurs  fois,  toujours  avec  la  même  autorité,  no¬ 
tamment  dans  le  procès  de  M.  le  comte  de  Montalem- 
bert,  à  propos  d’un  article  du  Correspondant. 

Dans  l’hiver  de  1861-1862,  l’ordre  des  avocats  a  voulu 
fêter  la  cinquantième  année  de  sa  réception  comme 
membre  de  la  Compagnie.  C’a  été  une  grande  solennité 
à  laquelle  les  bâtonniers  de  toutes  les  cours  impériales  et 
les  principaux  magistrats  du  ressort  de  Paris  ont  assisté. 

D. 


PARIS-  —  1MP.  NAPOLÉON  CHAIX  ET  Ce,  HUE  BERGÈRE ,  20.  —  708. 
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MA.RIO  DE  CANEIA. 


Disden,  Phot 


MARIO  DE  CÀNDIÀ 


Paris  se  rappelle  l’étonnement  et  la  joie  qu’il  éprouva 
il  y  a  vingt- trois  ans,  lorsque  les  chroniqueurs  d’alors 
annoncèrent  qu’un  jeune  et  brillant  chanteur  italien, 
encore  inconnu,  était  sur  le  point  de  faire  ses  débuts 
à  l’Opéra.  On  racontait  sur  le  débutant  des  légendes 
qui  ne  contribuaient  pas  peu  à  attirer  l’attention  sur 
sa  personne.  Jeune,  ardent,  bien  fait  de  sa  personne,  il 
appartenait  à  la  bonne  compagnie  du  meilleur  monde, 
et  même  à  l’aristocratie  d’au  delà  des  monts.  Tout  an¬ 
nonçait  en  lui  un  homme  de  distinction  et  faisait  pré¬ 
sager  un  artiste  hors  ligne. 


2 


GALERIE  DES  CONTEMPORAINS. 


Jamais  la  chronique  des  journaux  littéraires  n’avait 
été  si  bien  informée.  En  décembre  1838,  après  un  no¬ 
viciat  d’environ  six  mois,  occupé  à  étudier  tour  à  tour 
la  musique  du  répertoire  courant  et  la  grammaire  fran¬ 
çaise,  le  nouveau  venu  se  montra  sur  notre  première 
scène  lyrique  et  y  fut  accueilli  par  d’unanimes  applau¬ 
dissements.  Ce  n’était  pas  un  mince  succès  que  celui  de 
se  faire  bien  venir  à  l’Académie  royale  de  musique  par 
la  critique  et  par  le  public,  à  une  époque  où  il  y  avait 
à  ce  théâtre  célèbre  de  grands  chanteurs,  tels  que 
Adolphe  Nourrit,  G.  Duprez  et  Levasseur. 

A  l’occasion  de  ces  débuts  mémorables,  on  sut  que 
Mario-Joseph,  marquis  de  Candia,  était  né  à  Turin  en 
1810,  où,  entre  autres  choses,  il  reçut  dans  sa  famille 
une  excellente  éducation  musicale.  Pourtant  il  n’avait 
pas  été  destiné  à  cultiver  le  grand  art  de  Cimarosa  et 
de  Rossini ,  encore  moins  à  lui  servir  d’interprète.  On 
l’avait  destiné  à  l’état  militaire  qu’il  avait  effectivement 
embrassé.  Étant  entré  en  qualité  d’oflicier  dans  un  ré¬ 
giment  de  chasseurs  sardes  qui  tenait  garnison  à  Gênes, 
une  fredaine  de  jeunesse  lui  attira  une  légère  peine 
disciplinaire,  à  la  suite  de  laquelle  il  fut  envoyé  à  Ca- 
gliari. 


MARIO  DE  CANDIA. 
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Cet  événement  l’ayant  dégoûté  du  métier  de  soldat, 
le  jeune  officier  envoya  au  gouvernement  de  Charles- 
Albert  sa  démission,  qui  ne  fut  pas  acceptée.  Ce  fut 
alors  que  le  jeune  marquis  de  Candia  prit  la  résolution 
de  s’exiler  en  France.  11  vint  donc  à  Paris,  et,  après 
s’ètre  produit  dans  quelques  salons  où  l’art  musical 
étàit  fort  en  honneur,  il  fit  ses  débuts  à  l’Opéra,  ainsi 
que  nous  l’avons  noté  en  commençant.  Pour  comprendre 
jusqu’à  quel  point  il  fut  vivement  adopté  par  le  public, 
il  faut  se  rappeler  que  le  théâtre,  la  musique  et  les 
lettres,  primant  alors  toutes  les  choses  du  moment, 
étaient  la  grande  et ,  pour  ainsi  dire ,  la  principale 
préoccupation  de  la  société  parisienne. 

En  se  décidant  à  la  profession  d’artiste,  l’officier 
sarde  avait  pris  le  nom  de  Mario.  Le  rôle  qu’il  chanta 
le  premier  fut  celui  de  Robert  dans  Robert  le  Diable. 
Le  lendemain  de  son  apparition,  M.  Duponchel,  alors 
directeur  de  l’Opéra,  lui  offrit  un  engagement  de 
1,500  francs  par  mois.  Ce  n’était  que  le  prélude  des 
beaux  jours  qui  attendaient  le  ténor  dans  sa  nouvelle 
carrière. 

Au  fond,  Mario  ne  pouvait  oublier  qu’il  était  né  en  Ita¬ 
lie.  L’année  d’après,  le  théâtre  musical  par  excellence 


4 


GALERIE  DES  CONTEMPORAINS. 


le  comptait  au  nombre  de  ses  principaux  chanteurs 
Aux  Bouffes,  l’ancien  officier  de  Gênes  se  trouvait  à  côté 
de  Rubini,  de  Tamburni,  de  Lablache  et  de  ces  admi¬ 
rables  interprètes  de  la  musique  italienne,  qui  char¬ 
maient  tour  à  tour  Paris  et  l’Europe.  Mario  fut  avec 
Mlle  Giulia  Grisi  l’un  de  ces  merveilleux  artistes  qui 
rappelèrent  le  plus  longtemps  les  jours  glorieux  de  cette 
pléiade.  Applaudi  par  Londres,  par  Berlin,  par  Saint- 
Pétersbourg  et  par  les  principales  villes  de  l’Italie,  il  a 
reçu  des  couronnes  de  fleurs  dans  tous  les  pays.  Nous 
renonçons  à  dire  quels  ont  été  ses  appointements,  sou¬ 
vent  plus  beaux  que  ceux  d’un  premier  ministre. 

Depuis  vingt-deux  ans,  Mario  a  créé  un  grand  nombre 
de  beaux  rôles  ;  nous  ne  rappellerons  ici  que  pour  mé¬ 
moire  son  succès  dans  la  Cenerentola,  le  Barbier , 
la  Gazza  ladra,  le  Pirate,  la  Somnambule,  les  Puri¬ 
tains,  Anna  Bolena,  Don  Pasquale,  Ernani ,  Rigoletto, 
la  Traviata  et  le  Trovatore.  Nous  en  passons,  et  de 
ceux  que  le  public  se  rappelle  le  plus. 

D. 
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?ie!St  MARIE  DE  SOLMS. 


LA  PRINCESSE 


MARIE  DE  SOLMS 


Une  fille  rte  Lucien  Bonaparte ,  prince  de  Canino ,  a 
épousé  un  Anglais  de  distinction,  du  nom  de  Wyse.  De 
ce  mariage  est  née.  la  jolie  et  spirituelle  princesse  Marie 
de  Solms,  épouse  d’un  gentilhomme  d’origine  allemande. 
Il  est  toujours  très-délicat  de  parler  de  l’âge  d’une 
femme;  pour  celle  dont  le  nom  figure  en  tète  de  celte 
Notice,  on  n’a  pas  d’indiscrétion  à  redout  r  :  la  prin¬ 
cesse  est  assez  jeune  pour  qu’on  ne  craigne  pas  de 
rappeler  son  extrait  de  haptéme. 

Mm*  la  princesse  de  Solms  est  venue  au  monde  en 
1835. 

Un  de  nos  conteurs  les  plus  aimés  a  écrit  une  page 
amusante  à  propos  de  sa  naissance.  S’il  faut  l’en  croire, 
toutes  les  fées  ont  entouré  son  berceau  pour  lui  don- 
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ner,  l’une  la  beauté ,  l’une  la  grâce ,  l’autre  l’esprit ,  les 
autres  les  qualités  qui  font  qu’une  jeune  femme  devient 
l’ornement  du  monde.  Poète ,  prosateur ,  peintre,  mu¬ 
sicienne,  compositeur,  la  princesse  Marie  de  Solms,  mer¬ 
veilleusement  douée  par  ses  marraines,  a  su  par  l’étude 
acquérir  elle-même  d’autres  talents  :  elle  parle  plu¬ 
sieurs  langues,  et  parmi  ces  langues,  le  latin  ! 

Toute  enfant,  dans  le  salon  de  Mu,e  Récamier,  elle 
apprenait  à  lire  sur  les  genoux  de  Chateaubriand.  Et 
lorsqu’elle  épousait,  sous  la  présidence,  M.  Frédéric  de 
Solms,  Béranger  et  Lamennais  étaient  enchantés  de 
sa  science  et  de  la  portée  de  son  esprit.  La  corres¬ 
pondance  de  Béranger  est  pleine  de  ces  témoignages. 
Le  poète  et  le  philosophe  aimaient  et  conseillaient  la 
jeune  femme.  Les  lettres  fameuses  que  ces  deux  grands 
hommes  ont  écrites  sur  elle  resteront  comme  des  monu¬ 
ments  littéraires.  Victor  Hugo  l’a  chantée;  Eugène  Sue 
a  écrit  sa  biographie  sous  ce  titre  :  Madame  de  Solms , 
une  i)age  de  l'histoire  de  mes  livres.  De  tels  jugements 
ne  classent-ils  pas  ? 

Quelque  temps  après  le  2  décembre ,  Mme  Marie  de 
Solms  quittait  Paris  et  allait  habiter  tour  à  tour  Nice  et 
Aix  en  Savoie. 


LA  PRINCESSE  MARIE  DE  SOLMS. 


3 


C’est  à  Aix.  surtout  qu’elle  a  laissé  des  souvenirs.  Un 
paysage,  c’est  souvent  un  homme  ou  une  femme.  Que 
seraient  les  Charmettcs  sans  Rousseau ,  Coppet  sans 
M“e  de  Staël,  Milly  sans  Lamartine  ?  Aix  est  la  pro¬ 
priété  légendaire  de  M,oe  de  Solms.  Là,  elle  a  fait  cons¬ 
truire  un  chalet  et  un  théâtre;  là,  elle  a  fondé  un  journal. 
Tous  les  écrivains,  tous  les  artistes,  étaient  les  rédacteurs 
du  journal  et  les  acteurs  du  théâtre. 

Dans  le  journal  les  Matinées  (T  Aix,  on  trouvait  des 
vers,  de  la  prose,  des  articles  critiques  et  des  articles 
de  genre,  des  proverbes  et  des  romans. 

Sur  le  théâtre,  on  jouait  Ponsard ,  Alfred  de  Musset, 
Octave  Feuillet  et  surtout  la  Maltresse  de  la  maison  , 
actrice  dans  ses  propres  pièces  :  la  Muse ,  l'Épreuve , 
Quand  on  n'aime  plus  trop,  on  n'aime  plus  assez ,  etc. 

Revenue  en  France ,  à  la  suite  de  l’annexion  de 
la  Savoie,  M“"  de  Solms  a  ouvert  un  salon  ,  où  se 
rassemblent  à  l’envi  les  personnages  les  plus  distin¬ 
gués  du  temps  présent.  On  y  a  vu  MM.  de  Boissy,  Lc- 
fèvre-Duruflé,  Prosper  Mérimée,  sénateurs;  Dupin,  pro¬ 
cureur  général  à  la  Cour  de  cassation;  Nisard,  Patin, 
Berryer,  Biot,  Ampère  ;  Sainte-Beuve  et  Viennet,  mem¬ 
bres  de  l’Académie  française  ;  F.  Ponsard,  Meissonnier, 
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Babinet,  Lasteyrie,  Octave  Feuillet,  Havin,  le  bibliophile 
Jacob  et  vingt  autres  célébrités. 

L’importance  de  ce  salon  est  très-grande,  surtout  au 
moment  des  diverses  élections  de  l’Institut.  Ouvert  à  tous 
les  illustres  étrangers,  c’est  chez  Mme  de  Solms  qu’on  a 
pu  voir  chaque  jour  le  célèbre  Rattazzi  pendant  son  sé¬ 
jour  ici;  elle  avait  voulu  prouver  la  reconnaissance  qu’elle 
conservait  au  Piémont  pour  l’accueil  qu’elle  en  avait 
reçu ,  en  faisant  les  honneurs  du  Paris  artistique ,  aca¬ 
démique  et  littéraire  à  l’illustre  président  de  la  Cham¬ 
bre  italienne. 

Cet  hiver,  les  salons  de  Mme  Marie  de  Solms  ont  été 
rouverts  avec  un  grand  éclat.  Une  fièvre  cérébrale  avait 
mis  ses  jours  en  danger;  trop  pressé  d’annoncer  la  nou¬ 
velle  avant  ses  confrères,  un  journal  avait  publié  la  mort 
de  la  princesse.  On  a  vu  et  applaudi  la  belle  ressusci¬ 
tée  dans  une  pièce  d’elle-même,  jouée  par  elle-même  : 
V Auberge  de  la  Madone.  On  a  joué  aussi  ce  soir-là 
une  pièce  nouvelle  et  inédite  de  M.  Armand  Barthet, 
l’auteur  du  Moineau  de  Lesbie.  Cette  comédie  a  pour 
titre  :  l'Heure  du  Berger.  Le  Théâtre-Français  la  ré¬ 
clamera  bientôt,  dit-on.  D. 
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LES  ERERES  HOME  T. 


LES  FRERES  LIONNET 


Paris  a  des  prédilections  persistantes,  surtout  dans  le 
domaine  de  l’art.  Ceux  dont  nous  écrivons  le  nom  en 
tête  de  cette  Notice  sont  au  nombre  de  ces  préférences 
qui  ne  varient  pas.  Voilà  tantôt  douze  années  qu’on  les 
applaudit  dans  les  concerts,  au  milieu  des  fêtes  musi¬ 
cales  et  dans  les  salons;  Paris  les  regarde  à  bon  droit 
comme  deux  de  ses  enfants. 

Les  frères  Lionnet  sont  nés  à  Paris  le  16  avril  1832. 

Ils  sont  jumeaux.  Imaginez  des  bessons ,  comme  dit 
George  Sand,  dans  la  Petite  Fadette.  On  a  rarement 
remarqué  une  ménechmie  aussi  complète  que  celle  qui 
sert  d’empreinte  à  leur  visage.  Un  petit  signe  velu  à  la 
joue  gauche,  indice  de  bonheur,  dit-on,  fait  seul  distin¬ 
guer  Hippolyte  d’Anatole. 

La  famille  des  deux  frères,  qui  est  d’origine  bas¬ 
quaise,  étant  retournée  de  Paris  dans  le  midi  de  la 
France,  songea  naturellement  à  donner  aux  deux  frères 
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une  éducation  qui  les  aidât  à  occuper  une  position  ho¬ 
norable.  A  sept  ans,  Hippolyte  apprenait  dans  une  im¬ 
primerie  l’art  du  typographe,  tandis  qu’ Anatole  faisait 
déjà  dans  la  lithographie  de  petits  prodiges.  Ils  ne  de¬ 
vaient  cependant  s’occuper  un  jour  ni  d’imprimerie 
ni  de  dessin.  La  nature  maternelle  les  avait  doués  d’ap¬ 
titudes  merveilleuses,  c’est-à-dire  de  l’appareil  d’une 
double  organisation  musicale  des  plus  complètes.  On 
naît  poète,  dit  le  proverbe.  Ils  étaient  nés  musiciens. 
Enfants,  une  voix  charmante  leur  permettait  déjà  d’inter¬ 
préter  en  artistes  les  compositions  des  maîtres. 

En  1849,  la  vocation  les  emportait  d’une  manière  dé¬ 
cisive  vers  le  culte  de  l’art.  Ils  paraissaient  alors  en  pu¬ 
blic  pour  la  première  fois.  Faut-il  rappeler  leur  succès? 
Paris  les  adopta  sur-le-champ.  Tout  un  monde  d’élite 
voulait  les  encourager.  Artistes,  poètes,  compositeurs, 
auteurs  dramatiques,  entouraient  ces  nouveaux  venus 
qui  entraient  d’une  manière  triomphante  dans  leur  fa¬ 
mille.  Il  n’y  a  pas  de  formule  délicate  dont  on  n’ait  salué 
leurs  débuts.  «  Ces  jumeaux,  disaient-ils,  c’est  un  ex¬ 
cellent  chanteur  à  deux  voix.  »  Sur  un  album  qu’ils 
conservent  comme  un  livre  de  noblesse,  on  rencontre  le 
témoignage  de  ces  sympathies.  Théodore  Barrière  leur 
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{lit  :  a  A  mon  excellent  ami  les  deux  frères  Lionnet.  » 
Roger  de  Beauvoir  leur  a  laissé  un  bouquet  de  vers  : 

A  mes  amis,  deux  poètes 
Que  le  doux  Seigneur  bénit, 

Deux  voix,  deux  cœurs,  deux  fauvettes 
Que  je  trouve  au  même  nid  ! 

E.  de  Pradel ,  l’improvisateur,  écrivit  pour  eux  en 
prose,  par  exception  :  «  Le  ciel  vous  fit  un  duo  de  la 
vie.  »  B.  Jouvin,  l’intraitable  critique  du  Figaro ,  après 
avoir  entendu  les  jumeaux,  se  sentait  subjugué  jusqu’à 
écrire  :  «  A  mes  amis  Lionnet,  le  critique  désarmé.  » 

Dès  ce  moment,  le  succès  était  fondé.  Pas  de  fête 
sans  les  deux  frères  :  des  théâtres  aux  salons,  des  réu¬ 
nions  du  monde  aux  fêtes  de  la  cour,  ils  allaient  de 
triomphes  en  triomphes.  La  sanction  suprême  de  leur 
talent  se  manifesta  par  l’amitié  de  Rossini.  En  même 
temps  que  l'auteur  de  Guillaume  Tell  leur  donnait  des 
preuves  de  son  alfection,  Gounod,  Halévy,  Félicien  Da¬ 
vid  et  les  autres  illustrations  musicales  prenaient  plai¬ 
sir  4.  les  avoir  pour  amis  et  pour  interprètes. 

En  venant  au  monde,  ils  ont  aussi  apporté  avec  eux  la 
faculté  si  peu  commune  d’imiter  à  s’y  méprendre  les 
indivjdualités  du  moment.  De  cette  spécialité,  ils  ont 
fait  un  attribut  précieux.  Cette  facilité  d’imitation  ne 
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les  a  cependant  pas  conduits  un  seul  instant,  chose  rare, 
à  être  autre  chose  qu’eux-mêmes. 

Parmi  les  auteurs  qu’ils  ont  le  plus  popularisés,  nous 
citerons  Gustave  Nadaud.  Le  Voyage  aérien ,  la  Lettre 
de  l'étudiant  à  Vétudiante ,  Cheval  et  cavalier,  le 
Message ,  la  Bûche  de  Noël,  ont  doublé  de  charme 
chantés  par  eux.  Ce  sont  eux  qui  excellent  à  exécuter 
les  nocturnes  de  Clapisson.  C’est  pour  eux  spécialement 
qu’ont  été  composés  les  Deux  vieux  amis,  de  Gounod. 
C’est  sur  leurs  lèvres  que  le  Rhin  allemand,  de  De- 
lioux,  devient  un  très-bel  hymne  français.  Delsarte  s’est 
dessaisi  pour  Anatole  de  son  Saint  Michel  archange,  tra¬ 
vail  de  prédilection,  œuvre  inédite  de  ce  grand  maître. 

L'Album  musical,  composé  pour  les  deux  frères  par 
l’élite  des  musiciens,  résume  toute  cette  belle  carrière 
de  labeur  et  de  succès. 

Les  deux  Lionnet  partent  pour  la  Russie,  cette  terre 
qui  a  tant  d’aspirations  françaises,  où  de  nombreuses 
amitiés  les  attendent.  A  leur  retour,  un  des  théâtres 
les  plus  aimés  de  Paris  s’empressera  de  les  admettre 
parmi  ses  meilleurs  artistes. 

D. 
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LAFOITÂÎNE 


LAFONTAINE 

(IMHIIIÜHHI) 


Lafonlaino  est  un  nom  de  théâtre  ;  ce  nom,  grâce  au 
talent  de  l’artiste,  est  uu  rang  des  plus  célèbres  dans 
le  théâtre  contemporain. 

Il  est  peu  de  comédiens  aussi  aimés  que  lui  des 
auteurs  et  de  la  critique,  et  qui  possèdent  au  même 
degré  les  sympathies  du  public. 

Ce  qui  distingue  Lafontaine,  c’est  le  naturel,  cette 
première  qualité  de  tout  acteur;  il  excelle  à  s'incarner 
dans  les  personnages  qu’il  est  chargé  de  traduire  ;  phy¬ 
sionomie,  tenue,  langage,  expression,  rien  n’y  manque  ; 
il  a  une  souple  intelligence  qui  lui  permet  de  prendre 
toutes  sortes  de  figures.  Je  ne  connais  pas  un  talent 
plus  varié;  il  peut  tenir,  avec  un  succès  égal,  tous  les 
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emplois,  amoureux  ou  premier  rôle  ,  jeune  homme  ou 
vieillard;  il  a  toute  la  passion  du  drame,  tout  l’en¬ 
jouement  de  la  comédie;  il  a  du  feu,  de  l’inspiration, 
du  souffle,  de  la  sensibilité,  de  la  gaieté.  Il  a  montré 
toutes  ces  qualités  dans  ses  diverses  créations  du  Gym¬ 
nase. 

Lafontaine  est  un  de  ces  artistes  merveilleusement 
doués  qui  obéissent  à  la  vocation.  Son  véritable  nom 
est  Thomas  ;  il  appartient  à  une  famille  honorable  et 
qui  compte  plus  d’une  illustration.  On  cite  parmi  ses 
ancêtres  un  écrivain  qui  a  été  membre  de  l’Académie 
française,  Thomas,  l’auteur  des  Eloges ,  et  d’autres  ou¬ 
vrages  remarquables;  l’un  de  ses  oncles  était  l’un  des 
généraux  de  Napoléon  Ier,  et  trouva  en  Piémont  une 
mort  glorieuse  sur  le  champ  de  bataille  ;  son  frère  , 
M .  André  Thomas ,  est  un  de  nos  romanciers  les  plus 
distingués. 

Il  est  né  à  Bordeaux,  le  29  novembre  1826.  Dès  son 
jeune  âge,  ,  il  fut  placé  dans  un  collège,  mais  il  n’admit 
jamais  franchement  l’Université  comme  sa  nourrice  ; 
son  imagination  l’emportait ,  il  rêvait  l’indépendance  et 
s’évada  plusieurs  fois  pour  courir  les  aventures.  Il  avait 
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toujours  des  moyens  d’évasion  dignes  de  Latude  et  de 
Trenck.  Il  s’engagea  sur  un  navire  de  commerce  qui 
parlait  pour  l’ile  Bourbon  ;  puis,  à  son  retour,  il  devint 
commis  chez  un  marchand  de  soieries  :  il  avait  alors 
dix-sept  ans. 

Un  beau  jour,  il  s’essaie  sur  une  petite  scène  où  il 
joue  Buridan ,  de  la  Tour  de  Nesle.  Les  applaudisse¬ 
ments  qu’il  y  reçut  excitèrent  son  ambition  et  lui  firent 
désirer  les  succès  de  l’artiste  dans  la  capitale. 

A  vingt  ans,  il  se  fait  colporteur  de  marchandises 
avec  son  frère  André.  Leur  commerce  marchait  bien, 
et  ils  firent  de  l’argent  en  Touraine,  en  Bretagne,  en 
Normandie;  grâce  à  leurs  bénéfices,  ils  viennent  à 
Paris. 

Lafontaine  frappe  aussitôt  à  la  porte  de  la  Comédie 
française  et  s’adresse  à  l’administrateur,  M.  Buloz,  qui 
lui  conseilla  d’entrer  au  Conservatoire.  L’artiste  était 
impatient  et  sentait  sa  force;  il  alla  droit  à  M.  Jules 
Seveste  et  débuta  au  théâtre  de  Montmartre  dans  Y  Eclat 
de  rire ,  rôle  difficile  créé  par  Francisque  ainé.  Notre 
débutant  eut  du  succès  et  fut  engagé. 
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M.  Tilly,  alors  directeur  de  la  Porte-Saint-Martin,  de¬ 
vina  ce  jeune  talent  si  vif  et  sympathique.  Cet  impres- 
sario  engagea  Lafontaine,  et  M.  Montigny ,  un  connais¬ 
seur  délicat,  s’empressa  de  s’attacher  un  artiste  de  cette 
valeur . 

Lafontaine  a  mis  son  cachet  à  toutes  ses  créations  du 
Gymnase.  Je  n’en  ferai  pas  ici  la  nomenclature,  qui  se¬ 
rait  d’ailleurs  trop  longue,  mais  je  citerai  les  pièces  où 
surtout  il  a  conquis  sa  belle  renommée  :  Brutus , 
lâche  César,  —  le  Mariage  de  Victorine ,  —  Philiherte, 
—  le  Pressoir,  —  Diane  de  Lys ,  —  et  surtout  le  Fils 
de  famille,  où ,  dans  le  rôle  du  colonel ,  il  s’est  posé 
en  comédien  de  premier  ordre. 

Lafontaine  eut  alors  une  idée  étrange:  il  voulut  jouer 
la  tragédie,  et  débuta  dans  le  Cid  à  la  Comédie  fran¬ 
çaise.  Il  ne  continua  pas  cet  essai  ;  il  signa  un  engage¬ 
ment  avec  le  Vaudeville,  où  il  se  fît  remarquer  dans  la 
Pénélope  normande ,  d’Alphonse  Karr  ;  puis  il  eut  le  bon 
esprit  de  revenir  au  Gymnase,  où  il  a  trouvé  dans  le 
Gentilhomme  pauvre  une  création  magnifique. 

D. 
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W.  RK  ORD 


RICORD 


En  France,  depuis  l’inauguration  des  temps  démocra¬ 
tiques,  nul  n’arrive  à  la  réputation  et  à  la  fortune  sans 
avoir  traversé  des  temps  difficiles  et  lutté  longtemps 
avec  le  travail.  Celui  dont  le  nom  figure  en  tête  de 
cette  Notice  a  eu  beaucoup  plus  qu’un  autre  à  recourir 
à  l’étude  et  à  la  patience.  A  la  fin,  de  longues  années 
de  labeur  ont  mis  en  relief  son  mérite,  son  savoir  et 
sa  profonde  habileté.  Voilà  tantôt  vingt-cinq  ans  qu’il 
occupe  la  place  qui  lui  est  due,  celle  d’un  des  méde¬ 
cins  les  plus  savants  et  les  plus  utiles  de  Paris. 
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M.  Philippe  Ricord  est  né  en  1800  à  Baltimore,  d’un 
négociant  français,  membre  de  l’ancienne  Compagnie 
des  Indes,  qui  était  venu  aux  États-Unis  afin  d’y  refaire 
sa  fortune  plus  qu’ébréchée.  On  était  alors  en  1790, 
c’est-à-dire  à  une  époque  d’orages  pour  l’Europe.  L’an¬ 
cien  négociant  resta  dans  le  Nouveau-Monde,  où  il  fit 
faire  à  son  fils  de  fortes  études  scientifiques.  Mais  on 
peut  quitter  momentanément  la  France,  on  ne  l’aban¬ 
donne  jamais  tout  à  fait.  En  1820,  M.  Philippe  Ricord 
vint  en  France  avec  son  frère  Alexandre  Ricord ,  qui  se 
destinait  comme  lui  à  la  médecine. 

L’étudiant  de  Baltimore  prit  tout  de  suite  la  carrière 
médicale  au  sérieux.  Après  s’être  fait  recevoir  dans  les 
concours  pour  l’internat,  il  pratiqua  son  art  tour  à 
tour  à  l’Hôtel-Dieu  sous  Dupuytren,  à  la  Pitié  sous 
Lisfranc,  et  fut  reçu  docteur  en  mars  1826.  Mais  un 
diplôme  n’est  pas  tout  à  Paris  pour  réussir;  il  faut, 
en  outre  du  savoir,  posséder  les  ressources  pécuniaires 
nécessaires  pour  attendre  la  clientèle.  Trop  pauvre  pour 
prendre  cette  attitude,  M.  Philippe  Ricord  alla  s’exiler 
pour  un  temps  à  Olivet,  près  Orléans,  et  à  Trouy-sur- 
Ourcq,  où  il  obtint  beaucoup  de  succès.  Mais  la  voix 
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de  la  conscience  lui  disait  qu’il  avait  à  rendre  à  l’hu¬ 
manité  des  services  sur  un  théâtre  plus  étendu.  Le 
médecin  de  campagne  soupirait  après  Paris.  En  1828,  il 
se  présenta  pour  prendre  part  au  concours  du  bureau 
central.  On  vit  bien  alors  qu’il  n’avait  pas  trop  préjugé 
de  ses  forces,  puisqu’il  sortit  le  premier. 

Le  premier  pas  vers  le  succès  était  prochain,  mais  il 
en  restait  beaucoup  d’autres  à  faire.  Pendant  près  de 
deux  ans,  M.  Philippe  Ricord  vécut  du  produit  d’un 
cours  qu’il  faisait  à  la  Pitié  sur  les  opérations  chirurgi¬ 
cales.  Ainsi  sa  réputation  de  savoir  commençait  à  s’é¬ 
tendre.  En  1831,  il  avait  assez  de  notoriété  pour  être 
nommé  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  du  Midi,  poste 
qu’il  a  occupé  pendant  près  de  trente  ans. 

Il  serait  superflu  d’insister  sur  les  progrès  qu’il  a  fait 
faire  alors  à  l’art  de  guérir.  Nouvel  Ambroise  Paré,  il 
s’est  levé  contre  le  mal  et  l’a  presque  toujours  vaincu, 
même  quand  il  se  manifeste  sous  les  formes  les  plus  hi¬ 
deuses  et  les  plus  terribles.  De  l’hôpital  du  Midi,  dont 
il  est  la  Providence  visible,  sa  renommée  a  depuis  long¬ 
temps  gagné  le  monde,  où  il  ne  cesse  pas  d’opérer  les 
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cures  les  plus  belles  et  les  plus  consolantes.  Le  sort 
s’est  montré  enfin  juste  envers  lui;  il  a  pu  alors  gagner 
autant  d’honoraires  qu’il  avait  eu  jadis  de  privations  à 
endurer. 

Savant  au  plus  haut  point,  mais  sans  se  montrer  pé¬ 
dant  ,  le  docteur  Philippe  Ricord  passe  à  bon  droit 
pour  un  homme  du  monde  accompli.  Personne  n’est 
causeur  plus  agréable  que  lui.  Les  nombreuses  et  lon¬ 
gues  études  qu’il  a  dû  faire  l’ont  poussé  à  écrire  en 
prose  comme  un  littérateur  consommé.  A  ses  heures 
de  loisir,  il  improvise  des  vers  charmants  et  même 
d’agréables  couplets.  Il  a  composé  un  très-grand  nombre 
de  brochures  spéciales,  moitié  chirurgie,  moitié  méde¬ 
cine  proprement  dite.  Nommé  commandeur  de  la 
Légion  d’honneur,  il  est  aussi  décoré  de  presque  tous 
les  ordres  étrangers. 

D. 
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Amal  est  l’une  des  plus  brillantes  célébrités  comiques 
de  notre  époque.  Son  nom  vivra  dans  l’histoire  du 
théâtre  comme  ceux  des  Monrose,  des  Perlet  etdes  Potier. 
Depuis  près  de  quarante  années  qu’il  amuse  le  public 
parisien,  il  n’a  pas  eu  de  rival  parmi  les  comiques  de 
genre.  Il  a  une  originalité  magistrale  qui,  dès  qu’il  pa¬ 
rait  ,  domine  et  fascine  l’auditoire  ;  il  a  une  verve  étin¬ 
celante,  une  gaieté  prodigieuse  qui  pétillent  comme  le 
vrai  vin  de  Champagne ,  et  une  fine  et  très  souple  in¬ 
telligence,  une  physionomie  des  plus  mobiles,  qui  fait 
jaillir  les  éclats  de  rire  dans  la  salle,  un  art  incompa¬ 
rable  de  lancer  le  mot  et  le  couplet,  et  de  l’esprit  jus¬ 
qu’au  bout  des  ongles.  MM.  Duvert  et  Lauzanne  ,  ses 
auteurs  de  prédilection,  ont  eu  beau  écrire  pour  lui 
des  charges  burlesques,  des  facéties  triviales,  des  char¬ 
ges  excentriques  et  de  la  dernière  extravagance,  il  a 
été  et  il  est  toujours  le  plus  distingué  des  comiques 
de  Paris. 
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C’est  que  cet  excellent  Arnal  n’est  pas  un  farceur, 
mais  un  comédien  dans  la  meilleure  acception  du  mot. 
Il  est  artiste  ,  il  est  consciencieux.  Il  est  impossible 
d’avoir,  quand  il  a  un  rôle  à  créer,  plus  de  soin  et 
de  zèle  poussé  jusqu’au  scrupule.  Jamais  il  ne  joue  un 
rôle  sans  l’avoir  médité  profondément ,  examiné  sous 
toutes  les  faces;  il  l’étudie  avec  la  persévérance  de 
l’artiste  qui  craint  toujours  d’être  au-dessous  de  lui- 
même:  aussi  découvre-t-il  dans  un  type  esquissé  par 
l’auteur,  des  traits  et  des  effets  dont  l’auteur  ne  s’était 
pas  douté ,  d’où  il  résulte  qu’il  façonne  et  complète  le 
personnage  qu’il  traduit  jusque  dans  ses  nuances  les 
plus  légères. 

Le  talent  d’Arnal  est  pur ,  sincère  ,  naïf  ,  très-varié  : 
c’est  la  nature  même.  Il  n’a  jamais  cultivé  le  sentiment 
et  il  n’a  aucun  goût  pour  l’élégie  ;  mais  dans  sa  gaieté 
vive,  intarissable,  il  a  toutes  les  cordes  comiques.  Quel 
acteur  a,  plus  que  lui,  été  applaudi,  non  par  la  claque, 
mais  par  des  mains  désintéressées  ?  Qui  donc  a  été  mieux 
apprécié  par  la  critique  ?  Les  journalistes  les  plus  har¬ 
gneux  ne  lui  ont  jamais  contesté  ses  rares  qualités. 

L’homme,  chez  Arnal ,  ressemble  à  l’artiste  ;  c’est  la 
même  loyauté,  la  même  droiture;  dans  sa  vie  privée, 
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comme  sur  la  scène,  c’est  un  homme  sérieux.  Cela  ne 
veut  pas  dire  qu’il  soit  triste ,  tant  s’en  faut  ;  la  con¬ 
versation  d’Arnal  est  vive,  fine,  spirituelle  ;  il  a  dans  ses 
causeries  familières  la  verve  éblouissante  qu’il  apporte 
au  théâtre. 

Arnal  a  horreur  du  masque;  il  se  montre  tel  qu’il  est. 
Il  n’est  pas  homme  à  jouer  dans  le  monde  un  rôle  men¬ 
songer;  il  sait  qu’il  est  fils  de  ses  œuvres  et  il  a  le  bon 
sens  de  n’en  pas  rougir.  Dans  son  épitre  à  BoulTé,  pu¬ 
bliée  en  1840,  il  dit  franchement  ceci: 

No  va  pas  m'eu  vouloir  ni  mo  déprécier: 

Je  suis  tout  simplement  le  fils  d’un  épicier. 

Mon  père,  si  j'en  crois  les  gens  du  voisinage, 

Faisait  avec  ma  mère  un  fort  mauvais  ménage; 

L’un  de  l’autre  un  beau  jour  voulut  prendre  congé  : 

Dans  le  lot  maternel  je  mo  vis  adjugé. 

Et  il  ajoute  : 

Je  n’eus  dans  mon  enfance  aucun  doux  privilège. 

Elevé  pauvrement,  loin  des  murs  du  collège, 

L’n  frère  ignoranlin,  vu  l’esprit  qu’il  avait, 

En  assez  peu  do  temps  m'apprit  ce  qu'il  savait. 

Bientôt  mon  cœur  battit  dans  ma  poitrine  d'homme . 

J'étais  à  quatorze  ans  soldat  du  roi  de  Rome. 

Arnal  est  né  à  Paris  en  1798.  Les  événements  de  1814 
mirent  fin  à  sa  carrière  militaire.  N’étant  plus  soldat , 
il  voulut  être  artiste  et  commença  par  jouer  la  tragédie 
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chez  Doyen.  Mais  il  était  dans  Mithridate  par  trop  co¬ 
mique,  et  bientôt  il  le  fut  beaucoup  mieux  dans  Jocrisse 
corrigé. 

Il  fut  engagé  aux  Variétés,  où  il  joua  de  petits  rôles. 
En  1827  il  quitta  les  Variétés  pour  le  Vaudeville,  et 
c’est  de  là  que  date  sa  grande  réputation.  Il  serait  fas¬ 
tidieux  de  rappeler  ici  toutes  ses  créations  ;  la  nomencla¬ 
ture  en  serait  trop  longue  ;  mais  qui  donc  a  oublié  la 
pétillante  gaieté,  l’originalité  d’Arnal  dans  Renaudin  de 
Caen ,  le  Mari  de  la  Dame  de  chœurs ,  le  Poltron ,  les 
Gants  jaunes ,  le  Cabaret  de  Lustucru,  Mademoiselle 
Marguerite  ,  l’Humoriste  ,  les  Cabinets  particuliers , 
Passé  minuit ,  l’Homme  blasé ,  Riche  d’amour, etc., etc.? 

Arnal  avait  résolu  de  renoncer  définitivement  au  théâ¬ 
tre,  et  il  avait  même  acheté  un  chalet  en  Suisse  ;  mais, 
comme  a  dit  Scribe  dans  un  de  ses  jolis  vaudevilles  , 

On  en  revient  toujours 
A  ses  premières  amours. 

Voilà  pourquoi  Arnal  s’est  engagé  au  Palais-Royal  et 
ensuite  aux  Variétés,  où  il  vient  de  créer  le  rôle  princi¬ 
pal  dans  les  Voisins  de  Molinchart.  D. 
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Peu  d’existences  ont  été  aussi  accidentées  que  celle 
de  l’éminent  artiste  dont  nous  allons  retracer  à  grands 
traits  les  phases  les  plus  marquantes,  —  l’espace  nous 
manquant  pour  chanter  dans  tous  ses  détails  cette  mi¬ 
robolante  Odyssée. 

Notre  héros  naquit  à  Lyon  le  6  août  182G  ;  il  com¬ 
mença  par  être  dessinateur  de  fabrique. 

Parade,  bientôt  fatigué  de  peindre  des  rosaces  et  des 
palmettes,  vint  à  Paris  pour  se  livrer  à  la  passion  du 
théâtre  qui  le  rongeait  depuis  sa  plus  tendre  enfance. 
Il  débuta  successivement  au  Cirque  et  â  la  Porte- 
Saint-Martin  :  on  le  reponssa  des  deux  côtés. 

Enfin,  après  bien  des  démarches,  il  obtint  un  débu 
au  Palais-Royal  ! 

La  pièce  de  début  fut  la  Sœur  de  Jocrisse.  Le  rôle 
principal  n’avait  plus  été  joué  depuis  la  mort  du  très- 
regretté  Alcide  Touscz;  l’entreprise  était  hardie,  Parade 
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l’aborda  carrément,  et  comme  j’assistais  à  cette  repré¬ 
sentation,  je  trouvai  dans  le  débutant  une  foule  de 
qualités  qui  me  paraissaient  échapper  au  vulgaire. 

La  pièce  terminée,  je  montai  sur  le  théâtre,  et  avi¬ 
sant  M.  Dormeuil,  je  lui  dis  :  — Je  vous  fait  compliment 
de  votre  acquisition. 

—  Le  débutant  Parade?  Je  l’ai  trouvé  si  nul  que  je 
n’en  ai  pas  même  voulu  à  1  ,000  francs  par  an.  Mon  cher, 
vous  n’y  entendez  rien,  ce  garçon  n’a  pas  de  talent. 

—  Je  crois,  mon  cher  Dormeuil,  que  votre  expérience, 
si  perspicace  d’ordinaire,  vous  fait  défaut  cette  fois,  et 
si  jamais  je  deviens  directeur  —  ce  que  je  ne  crois 
pas  —  mon  premier  engagement  sera  celui  de  Parade* 

Ceci  se  passait  en  1850,  je  crois. 

En  1854,  c’est-à-dire  quatre  ans  après  la  conversation 
que  je  viens  de  raconter,  je  passai  de  l’inspection  générale 
des  théâtres  à  la  direction  du  théâtre  du  Vaudeville. 

Mon  premier  soin  fut  de  penser  à  la  composition  de 
ma  troupe,  et  l’artiste  que  j’avais  vu  cinq  ans  auparavant 
dans  la  Sœur  de  Jocrisse  me  revint  à  l’idée. 

Je  pris  aussitôt  la  plume  et  j’écrivis  à  Parade;  le 
lendemain  il  était  engagé. 

Huit  jours  après,  je  lui  donnais  un  rôle  daus  l’amu- 
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santé  folie  de  Labiche  et  Choler  :  les  Marquises  de  la 
fourchette. 

Aux  répétitions,  Labiche  était  inquiet  :  —  Ce  garçon- 
là  ne  va  pas,  me  disait-il. 

—  Rassurez-vous,  il  ira  à  Y  huile  ! 

—  Vous  croyez?  Je  ne  suis  pas  tranquille!  Pourquoi, 
diable,  prendre  un  inconnu  ? 

—  C’est  moi  qui  l’ai  inventé,  et  je  tiens  à  ce  que  mon 
invention  ait  les  honneurs  de  ma  première  soirée. 

—  Enfin  !  soupira  Labiche. . . 

La  répétition  générale  arriva.  Labiche,  moins  rassuré 
que  jamais,  me  dit  : 

—  Changez  cet  acteur,  il  en  est  temps  encore, 

—  Mon  cher  ami,  Parade  jouera.  Je  n’ai  pas  caressé 
cette  idée  pendant  quatre  ans,  pour  l’abandonner  en  quel¬ 
ques  heures.  Non-seulement  Parade  jouera,  mais  il 
jouera  bien.  J’ai  vu  à  la  répétition  des  intentions  qu’il 
n’a  fait  qu’indiquer,  mais  qui  feront  grand  effet.  Fiez- 
vous  à  moi.  Je  vous  réponds  d’un  grand  succès. 

— Ainsi  soit-il  !  répondit  Labiche  en  partant  désespéré. 

Le  lendemain,  Parade  partageait  avec  Félix  et  Delan- 
noy  un  des  plus  jolis  succès  qu’il  aura  jamais. 

A  la  chute  du  rideau,  Labiche  rayonnant  me  dit  :  — 
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Mon  cher,  vous  avez  fait  une  véritable  trouvaille,  et  il  y  a 
d’autant  plus  de  mérite  que  vous  étiez  le  seul  de  vo¬ 
tre  avis. 

Quand  Parade  vint  toucher  ses  appointements  le  pre¬ 
mier  mois,  je  lui  remis  300  francs...  Tiens,  me  dit-il, 
vous  payez  le  trimestre  ?  —  Non,  lui  dis-je  :  votre  an¬ 
cien  engagement  est  rompu,  il  était  défectueux,  je  l’ai 
refait  sans  vous  consulter.  Vous  avez  à  partir  d’aujour¬ 
d’hui  3,600,  4,000  et  4,500  francs  au  lieu  de  1,200, 
1,500  et  1,800  francs. 

Je  ne  vous  dirai  pas  l’émotion  de  cet  excellent  gar¬ 
çon,  ni  sa  reconnaissance  ;  il  n’oubliera  jamais  que  je 
l’ai  inventé ,  comme  il  dit. 

Au  premier  de  l’an  je  lui  donnai  une  montre  en  or, 
et  chaque  fois  qu’il  me  rencontre,  il  la  brandit  avec 
orgueil  en  me  disant  :  —  C’est  qu’elle  va  parfaitement  ! 

Il  est  inutile  de  rappeler  le  répertoire  de  Parade  ; 
chaque  pièce  nouvelle  a  été  un  nouveau  succès  pour 
lui.  Les  Faux  bonshommes  et  présentement  les  In¬ 
times  ont  gravé  d’une  façon  indébile  son  nom  sur  les 
tablettes  dramatiques  destinées  à  la  postérité. 

L.  B. 
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Bisdéri  Piiot. 


Mr  ARSENE  HDUSSATE 


ARSÈNE  HOUSSAYE 


Cherchez  bien,  et  vous  ne  trouverez  pas  de  physio¬ 
nomie  qui  résume  mieux  que  celle  d’Arsène  Houssaye 
les  agitations,  les  éclairs  et  l’activité  de  la  première 
moitié  de  notre  dix-neuvième  siècle.  11  existe  certaine¬ 
ment  plusieurs  hommes  dans  cet  homme  encore  jeune. 
Poète  et  diseur  recherché,  romancier  et  homme  d’al- 
faires,  directeur  du  premier  théâtre  du  monde  et  cri¬ 
tique,  touriste  à  la  recherche  des  œuvres  d’art  et  ins¬ 
pecteur  officiel  des  musées,  journaliste,  historien, 
orateur,  il  a,  comme  vous  le  voyez,  dix  figures  diverses, 
et  toujours  l’attitude  d’un  esprit  distingué. 

La  biographie  proprement  dite  aurait  cependant  peu 
de  petits  épisodes  à  glaner  à  travers  cette  existence 
féconde.  Arsène  Houssaye  est  tout  entier  dans  ses  œu¬ 
vres.  Si  vous  voulez  regarder  dans  sa  vie  comme 
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les  enfants  regardent  dans  une  lanterne  magique,  lisez 
ses  livres,  parcourez  ses  articles,  voyez  ses  actes,  con¬ 
templez  tout  ce  qu’il  a  fait. 

Il  est  né,  en  1815,  à  Broyères,  pas  fort  loin  du  pays 
de  Camille  Desmoulins.  A  l’heure  où  il  grandissait,  la 
France,  ivre  de  beaux  vers  et  de  belle  prose,  applaudis¬ 
sait  à  l’avénement  de  toute  intelligence  qui  s’occupait 
d’art  et  de  poésie.  Plusieurs  des  jeunes  et  illustres  amis 
d’Arsène  Houssaye  ont  raconté  d’une  manière  touchante 
les  débuts  de  cette  génération  d’écrivains  du  lendemain 
de  1830.  Il  y  tient  nécessairement  une  place  d’élite  à 
côté  de  Théophile  Gautier,  d’Édouard  Ourliac,  de  Gé¬ 
rard  de  Nerval  et  de  Péters  Borel. 

Tout  noviciat  a  un  jour  de  sanction.  Après  les  études 
préliminaires,  les  méditations,  les  premiers  vers,  les 
premiers  journaux,  les  premiers  livres,  Arsène  Houssaye 
s’est  trouvé  être  un  des  écrivains  les  plus  aimables  et  les 
plus  variés  de  cette  époque.  Voulez-vous  que  je  dresse 
dans  cette  courte  Notice  le  catalogue  de  ses  œuvres? 
J1  suffit  d’interroger  un  peu  la  mémoire  du  lecteur.  On 
se  rappelle  sans  effort  la  Couronne  de  bluets ,  le 
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Serpent  sous  l'herbe ,  la  Vertu  de  Rosine ,  les  Aven¬ 
tures  galantes  de  Margot,  Philosophes  et  Comédiennes , 
Voyage  à  ma  fenêtre,  le  Violon  de  Fraujolé,  et  un 
très-grand  nombre  d’autres  romaps,  dont  quelques-uns 
ont  été  écrits  en  collaboration  avec  M.  Jules  Sandeau. 

L’histoire  ne  pouvait  manquer  de  captiver  ce  vif  esprit, 
bien  plus  sérieux  que  certains  épigrammatistes  sans 
force  n’ont  voulu  le  dire.  Fort  amoureux  de  l’art,  mais 
notamment  de  la  peinture,  Arsène  Houssaye  a  composé 
de  savants  ouvrages  sur  les  musées  qu’a  enrichis  l’École 
hollandaise.  Il  a  soudé  ensuite  la  critique  4  la  haute 
biographie,  en  écrivant  des  livres  typiques,  tels  que  le 
Roi  Voltaire  et  le  41*  Fauteuil. 

Il  serait  fort  long  d’avoir  4  énumérer  les  diverses  pu¬ 
blications  auxquelles  il  a  pris  une  part  effective.  Nous 
nous  contenterons  de  citer  la  Revue  de  Paris  et  le 
feuilleton  de  la  Presse.  Une  honorable  obstination  le 
pousse  4  placer  de  plus  en  plus  Y  Artiste  au  premier 
rang  des  revues  illustrées.  Depuis  vingt  années  qu’il 
s’occupe  de  ce  recueil,  il  en  a  fait  le  livre  d’or  de  notre 
art  national. 
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Directeur  du  Théâtre-Français,  de  1849  à  1858,  il  a 
ménagé  à  la  maison  de  Molière,  assez  délabrée  quand 
il  l’a  prise  sous  sa  tutelle,  des  destinées  brillantes.  Grâce 
à  lui,  le  répertoire  des  poètes  vivants  s’est  enrichi  de 
pièces  originales  :  MM.  Émile  Augier,  F.  Ponsard, 
Alexandre  Dumas,  Octave  Feuillet  et  plusieurs  autres  ont 
pu  entrer  en  relation  constante  avec  le  public. 

L’éditeur  H.  Plon  publie  une  très-belle  édition  des 
Œuvres  d’Arsène  Houssaye.  Nous  nous  obstinons  à 
croire  que  c’est  un  préambule  qui  conduira  l’auteur  à 
l’Académie  française. 

P.  A. 


PARIS.  —  IMP.  NAPOLÉON  CHAIX  ET  Ce,  RÜE  BERGÈRT,  20.  —  704 


GALERIE  DES  CONTEMPORAINS. 


F  LOUIS  JOURDAN-. 


LOUIS  JOURDAN 


Il  est  un  des  représentants  les  plus  actifs  de  la  presse 
militante.  Improvisateur  infatigable,  il  aborde  avec  une 
égale  facilité  l’article  de  doctrine  et  l’entre-Glet  de  la 
polémique;  littérateur  tourné  du  côté  des  idées  poéti¬ 
ques,  il  a  plus  d’une  fois  démontré  qu’au  besoin  il 
pourrait  écrire  de  bons  romans  ou  des  fantaisies  du 
goût  le  plus  délicat.  A  tout  prendre,  comme  on  le  voit, 
ce  n’est  donc  pas  une  figure  vulgaire. 

M.  Louis  Jourdan  est  né  à  Toulon  en  1810.  Après 
avoir  fini  ses  études  à  Aix ,  ville  littéraire ,  il  revint 
dans  son  pays  natal  et  débuta  dans  une  feuille  libérale 
intitulée:  l'Aviso  de  la  Méditerranée.  On  touchait  aux 
jours  du  mouvement  romantique,  où  toute  forme  un 
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peu  savante  était  bien  venue.  Dans  le  feuilleton  de  ce 
journal  maritime,  M.  Louis  Jourdan  publiait  des  frag¬ 
ments  inédits  qu’il  signait  :  Un  pauvre  diable.  Très-peu 
de  temps  après  il  fondait  dans  cette  même  ville  un 
journal  de  littérature  et  d’art  sous  le  titre:  le  Croquis  ; 
il  avait  pour  collaborateurs  dans  cette  œuvre  MM.  Cour- 
douan  et  Henry  Monnier. 

Mais  avec  la  révolution  de  Juillet  s’avançait  l’idée  de 
Saint-Simon ,  qui  groupait  autour  d’elle  tant  de  jeunes 
hommes  d’élite.  M.  Louis  Jourdan  vint,  en  1833,  grossir 
le  nombre  de  ces  disciples  d’une  foi  nouvelle.  Tandis 
que  plusieurs  de  ses  amis  pénétraient  dans  l’Orient ,  il 
s’arrêtait  à  Athènes,  où  il  créait  la  feuille  le  Sauveur , 
grand  journal  qui  soutenait  la  politique  libérale  du  gé¬ 
néral  Coletti.  Athènes  peut  être  une  cité  glorieuse, 
pleine  de  grands  souvenirs  historiques;  ce  n’est  pas  un 
séjour  qui  convienne  à  tous  les  Européens.  Au  bout  de 
deux  ans  de  séjour,  le  rédacteur  en  chef  du  Sauveur 
dut  quitter  la  ville  de  Socrate  pour  revenir  en  France. 

A  dater  de  ce  moment  là ,  d’ailleurs ,  l’école  saint- 
simonienne,  lasse  de  faire  l’école  buissonnière,  revenait 
en  masse  à  Paris.  M.  Louis  Jourdan,  qui  avait  beaucoup 
appris  dans  ses  voyages ,  comprenait  la  nécessité  d’ap- 
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prendre  encore  dans  la  retraite.  Il  étudia  l’économie 
politique ,  l’histoire  de  la  révolution  française ,  et  se 
prépara  enfin  à  devenir  un  homme  du  jour  en  état  de 
prendre  part  au  mouvement  des  idées  et  des  faits  de 
son  époque.  En  1840 ,  MM.  Enfantin  et  Varnier  ayant 
fondé  l'Algérie ,  organe  de  l’Afrique  française,  il  tra¬ 
vailla  à  ce  journal,  qui  ne  cessa  de  paraître  qu’en  1847. 

Vint  la  révolution  de  1848.  Le  moment  que  le  jour¬ 
naliste  avait  prévu  se  présentait.  M.  Louis  Jourdan  alla 
à  Toulon,  où  il  publia  un  journal  destiné  à  préparer 
l’avénement  de  la  Constituante.  Mais  la  place  de  ce 
publiciste  était  évidemment  à  Paris  ;  il  y  revint  donc 
et  y  fonda  le  Spectateur  républicain ,  journal  quoti¬ 
dien,  où  M.  Émile  Àugier  publiait  le  compte  rendu  des 
théâtres.  Cette  feuille  ne  cessa  de  paraître  qu’après  les 
journées  de  juin,  lorsqu’une  loi  nouvelle  exigea  le  tim¬ 
bre  pour  tous  les  écrits  politiques. 

De  ce  journal ,  M.  Louis  Jourdan  passa  au  Crédit , 
organe  saint-simonien,  où  travaillaient  beaucoup  de  ces 
anciens  amis.  En  1849  on  l’appela  à  la  rédaction  du 
Siècle ,  qu’il  n’a  pas  quittée  depuis  lors.  C’est  là,  à  vrai 
dire,  qu’il  a  le  mieux  donné  la  mesure  de  son  talent. 
Tout  en  faisant  face  à  cette  nécessité  d’une  collabora- 
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tion  quotidienne,  il  a  travaillé  à  deux  autres  journaux  : 
le  Journal  des  actionnaires ,  avec  M.  Léopold  Amail , 
et  le  Causeur ,  revue  hebdomadaire. 

On  doit  à  M.  Louis  Jourdan  plusieurs  livres  remar¬ 
quables  :  les  Souffrances  de  Ludovic ,  le  Livre  du  ma¬ 
riage ,  et  tout  récemment  les  Femmes  devant  V écha¬ 
faud. 

P.  A. 
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Disden,  P  Lut. 


Mr  GAULLE  DOUCE7. 


CAMILLE  DOUCET 


Camille  Doucet,  comme  Émile  Augier  et  Ponsard, 
est  au  premier  rang  des  poëtes  comiques  modernes  ;  il 
a  suivi,  cortmie  eux,  les  traditions  classiques,  et  le 
temps  n’est  pas  éloigné  sans  doute  où,  à  côté  d’eux,  il 
occupera  un  fauteuil  à  l’Académie  française.  Il  a  débuté 
dans  les  pièces  de  genre  ;  il  a  fait  représenter,  en  1838, 
aux  Variétés,  Léonce ,  fort  jolie  comédie  en  trois  actes, 
en  collaboration  avec  Bayard ,  et  malgré  le  succès 
brillant  que  sa  pièce  obtint,  il  se  réfugia  dans  l’art 
sérieux  avec  la  résolution  d’un  écrivain  qui  a  la  cons¬ 
cience  de  sa  force. 
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Le  théâtre  de  M.  Camille  Doucet  se  compose  de  sept 
comédies  en  vers,  dont  une  en  cinq  actes,  cinq  en  trois 
actes,  une  en  un  acte.  En  voici  les  titres  : 

TJn  jeune  homme,  trois  actes,  1841  ; 

L’Avocat  de  sa  cause ,  un  acte,  1842  ; 

Le  Baron  de  Lafleur,  trois  actes,  1842; 

La  Chasse  aux  fripons,  trois  actes,  1846  ; 

Les  Ennemis  de  la  maison ,  trois  actes,  1850  ; 

Le  Fruit  défendu,  trois  actes,  1857  ; 

La  Considération ,  cinq  actes,  1860. 

On  a  cru  faire  un  beau  compliment  à  M.  Camille 
Doucet,  à  Collin  d’Harleville  et  à  Andrieux  ;  on  l’a  sur¬ 
nommé  leMassillondela  comédie.  M.  Camille  Doucet,  dont 
la  gaieté  est  franche  et  pétillante,  ne  ressemble  en  rien 
à  Collin  d’Harleville,  qui,  sauf  le  caractère  de  Mme  Evrard, 
assez  vigoureusement  touché,  n’a  guère  fait  que  des  mi¬ 
niatures  comiques.  Andrieux  ne  manquait  pas  d’esprit, 
et  il  avait  beaucoup  de  malice  ;  mais  il  était  absolument 
dénué  de  verve  et  d’invention. 

Le  théâtre  de  M.  Camille  Doucet  a  son  cachet  dis¬ 
tinctif.  Cet  écrivain  est  inventeur;  il  a  des  idées,  et 
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n’en  cherche  jamais  chez  autrui  ;  jamais  il  n’a  dérangé 
un  roman  pour  l’adapter  à  la  scène.  Toutes  ses  œuvres 
sont  bien  à  lui  ;  quant  à  son  style,  il  lui  appartient, 
tout  aussi  bien  que  le  motif  de  ses  pièces  et  les  détails 
charmants  dont  elles  sont  ornées.  Le  vers  est  net,  sim¬ 
ple,  élégant,  facHe,  aux  lestes  et  familières  allures,  voi¬ 
sin  de  la  prose,  comme  dit  Horace  dans  ses  Épitres.  En 
un  mot,  le  répertoire  de  M.  Camille  Doucet  est  char¬ 
mant;  ses  pièces  sont  légères,  faciles,  étincelantes  de 
gaieté,  pleines  de  goût  et  d’élégance.  Il  y  a  dans  toutes 
ses  comédies  je  ne  sais  quel  air  qui  respire  l’aménité 
comique  de  Térence.  M.  Camille  Doucet  ne  ressemble  pas 
aux  auteurs  qui,  selon  l’expression  de  Casimir  Delavigne, 
n'ont  fait  qu'un  ouvrage.  Sa  dernière  comédie,  la 
Considération ,  est  supérieure  à  ses  ainées.  L’intrigue, 
les  détails,  le  style,  tout  y  est  aussi  aimable,  mais  la 
pensée  en  est  plus  forte.  L’auteur  a  enfin  abordé  la 
haute  comédie.  Il  doit  entrer  résolùment  dans  cette 
voie  où  son  talent,  vif  et  souple,  pourra  prendre  aisé¬ 
ment  son  essor.  Le  motif  de  la  Considération ,  pris  dans 
la  société  actuelle,  est  une  haute  leçon  où  le  drame 
passe  comme  un  nuage  rapide,  cù  tous  les  détails  sont 
relevés  par  un  vif  enjouement  et  une  franche  bonne 
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humeur.  Il  y  a  longtemps  que  la  Comédie  française 
n’avait  donné  une  œuvre  aussi  éminemment  honnête 
et  d’une  aussi  haute  portée  philosophique. 

M.  Camille  Doucet  est  né  à  Paris  le  16  mai  1812. 
Son  père  était  avoué  à  la  Cour  impériale.  Il  fut  reçu 
avocat,  et  il  entra  en  1837  dans  l’intendance  de  la  Liste 
civile.  Après  sa  pièce  en  collaboration  avec  Bayard,  il 
présenta  Un  jeune  homme  au  directeur  de  l’Odéon, 
M.  d’Épagny,  qui  accueillit  cette  charmante  comédie, 
et  n’hésita  pas  à  prédire  à  l’auteur  un  bel  avenir  litté¬ 
raire. 

En  1846,  M.  Camille  Doucet  épousa  une  des  filles  de 
M.  Adelon,  l’un  des  éminents  professeurs  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris. 

Aujourd’hui,  M.  Camille  Doucet,  officier  de  la  Légion 
d’honneur,  est  chef  de  la  division  des  théâtres  au  mi¬ 
nistère  d’État,  haute  fonction  à  laquelle  il  est  parvenu 
par  son  mérite  personnel,  et  qu’il  remplit  avec  autant 
d’aménité  que  de  capacité. 

D. 
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MME  NANTIER-DIDIÉE 


(CONSTANCE) 


On  a  dit  que  N'anlier-Didiéc  était  créole;  c’est 
une  erreur  de  feuilletoniste  :  Mu#  Gantier  est  Pari¬ 
sienne;  elle  est  née  en  1833,  rue  Coquillière,  où  son 
père  tenait  un  débit  de  tabac. 

Ses  parents  lui  firent  donner  une  éducation  en  raj>- 
port  avec  le  développement  précoce  de  son  intelli¬ 
gence. 

Nature  vive  et  forte,  organisation  d’élite,  MUc  Nan- 
tier  montra  dès  l’enfance  les  dispositions  les  plus 
rares.  On  peut  dire  que  le  sentiment  d’artiste  était  inné 
chez  elle,  et  c’est  vers  la  musique  surtout  que  l’en- 
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traînait  impérieusement  son  imagination.  Douée  d’une 
voix  qui  s’est  formée  de  bonne  heure,  elle  avait  ter¬ 
miné  ses  études  musicales  à  un  âge  où  beaucoup  d’au¬ 
tres  ne  font  que  les  commencer,  et  elle  remporta  les 
premiers  prix  au  Conservatoire,  qui,  depuis  longtemps, 
compte  peu  d’aussi  brillantes  élèves. 

Vers  1851,  Mlle  Nantier  débute  —  comme  ont  Çait 
Mme  Ugalde  et  Mn,e  Cabel  —  dans  les  concerts  du 
Jardin  d’hiver.  C’est  là  qu’elle  connut  M.  Didiée,  bary¬ 
ton  distingué,  dont  elle  devint  la  femme. 

Mme  Nantier-Didiée  fit  avec  son  mari  une  excursion 
en  Italie* 

C’est  en  1853  que  Mme  Nantier-Didiée  fut  engagée 
au  théâtre  impérial  Italien.  Sa  belle  voix  de  mezzo- 
soprano,  si  étendue  qu’elle  touche  aux  notes  basses  et 
atteint  les  cordes  hautes,  fut  sur-le-champ  dignement 
appréciée  ;  et  l’on  fît  le  plus  vif  accueil  au  talent  de  la 
cantatrice  et  de  la  comédienne,  relevé  par  une  grande 
distinction  et  une  rare  beauté  personnelle. 

Elle  joua  pendant  cette  saison,  avec  un  très-grand 
succès,  divers  rôles  du  répertoire,  et  eut,  dans  Luisa 
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Miller ,  de  Verdi,  une  création  charmante  qui  lui  fit 
beaucoup  d’honneur. 

En  1854  et  les  deux  années  suivantes,  elle  obtient 
’  d’éclatants  triomphes  sur  diverses  scènes  italiennes,  puis 
à  Madrid  et  à  Londres. 

M"*  Nantier-Didiée  signa,  en  1857,  avec  le  théâtre 
impérial  Italien,  un  nouvel  engagement  de  deux  années. 
Elle  y  tint  d’une  façon  très-brillante  les  rôles  de 
MMe  Alboni.  Elle  eut  surtout  des  triomphes  dans  Lu- 
crezia  Borgia ,  où  elle  fut  applaudie  avec  enthou¬ 
siasme  pour  la  façon  adorable  dont  elle  chanta  le  fa¬ 
meux  brindisi,  et  dans  il  Trovalore,  où  elle  déploya, 
sous  les  traits  de  la  bohémienne  Azucena ,  un  talent 
de  grande  cantatrice  et  de  vraie  tragédienne. 

Pendant  cette  campagne,  elle  créa,  dans  Marlay  de 
M. de  Flottow,  le  rôle  important  de  Betzy;elle  y  déploya 
un  talent  d’une  incontestable  supériorité. 

M"e  Nantier-Didiée  quitta  le  théâtre  Italien  en  1859 
pour  aller  à  Saint-Pétersbourg,  appelée  par  un  magni¬ 
fique  engagement,  et  dans  la  saison  suivante,  à  la  re- 
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prise  de  Mar  ta,  le  rôle  de  Betzy  fut  joué  par  Mme  Al- 
boni. 

Les  débuts  de  Mm8  Nantier-Didiée  à  Saint-Péters¬ 
bourg  furent  des  plus  brillants  ;  la  charmante  cantatrice 
y  fit  tant  de  sensation  que  le  bruit  de  ses  succès  eut 
un  vif  retentisssement  dans  la  presse  musicale  pari¬ 
sienne. 

L’été  suivant,  elle  obtint  les  mêmes  triomphes  à  Lon¬ 
dres;  M.  Meyerbeer  ajouta,  exprès  pour  elle,  un  air 
au  Pardon  de  Ploërmel ,  représenté  au  théâtre  de  Co- 
vent-Garden. 

Mme  Nantier-Didiée  n’est  pas  seulement  au  rang  des 
artistes  qui  ont  un  talent  hors  ligne,  elle  compte  en¬ 
core  parmi  les  plus  jolies.  Elle  a  une  ravissante  figure, 
de  beaux  yeux  noirs,  de  magnifiques  cheveux  cendrés, 
un  teint  charmant,  la  peau  très-blanche,  un  front 
intelligent;  il  serait  difficile  de  trouver  une  physiono¬ 
mie  à  la  fois  plus  gracieuse,  plus  spirituelle  et  plus  sé¬ 
duisante. 

D. 
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M'“'  THAÏS-PETIT. 


1ILLE  THAÏS  PETIT 


Élève  de  Beauvallet,  au  Conservatoire,  où  elle  est  en¬ 
trée  ayant  à  peine  treize  ans,  Mlle  Thaïs  Petit  n’eut  pas 
la  patience  d’attendre  la  fin  d’un  cours  qui  alors  durait 
cinq  et  six  années ,  et  s’engagea  après  dix-huit  mois 
d’études  au  théâtre  des  Folies-Dramatiques. 

Elle  y  débuta  avec  succès  dans  Frascati ,  vaudeville 
en  trois  actes. 

Du  théâtre  de  M.  Mourriez,  MIU  Thaïs  Petit  passa  à 
la  Gaité,  où  elle  parut  à  côté  de  Raucourt,  dans  le  rôle 
de  la  Duchesse  de  la  Vaubalière. 

Le  théâtre  de  Belleville  l’ayant  demandée  en  repré¬ 
sentations,  Mu*  Thaïs  Petit  y  joua  alternativement 
l'Honneur  et  l'argent ,  Richard  III ,  la  Bergère  des 
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'  Alpes ,  etc.  C’est  là  que  différents  directeurs  lui  propo¬ 
sèrent  des  engagements ,  et  ce  fut  celui  proposé  par 
M.  A.  Royer,  directeur  de  l’Odéon,  qui  fut  accepté  par 
la  jeune  artiste ,  dont  les  études  et  la  nature  la  diri¬ 
geaient  forcément  vers  le  drame  littéraire  et  la  haute 
comédie. 

Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  cependant  s’ou¬ 
vrit  bientôt  pour  M1,e  Thaïs  Petit,  où,  la  mémoire  toute 
pleine  des  alexandrins  de  Phèdre  et  de  Zaïre ,  elle  joua 
la  Chambre  ardente  avec  M"e  Georges,  et  reprit  le  rôle 
de  Marie  dans  le  Comte  de  Laver  nie. 

Revenue  à  l’Odeon  sous  la  direction  de  M.  de  la 
Rounat,  Mlle  Thaïs  Petit  y  fit  sa  rentrée  par  le  Médecin 
de  l'âme ,  pièce  en  cinq  actes,  et  y  créa  les  principaux 
rôles,  dans  le  Tasse  à  Sorrente,  comédie  en  trois  ac¬ 
tes  et  en  vers  ,  puis  dans  le  Bonheur  chez  soi,  un  acte 
également  en  vers.  Elle  reprit  ensuite  l’Honneur  et 
l'argent ,  la  Bourse,  et  tint  l’emploi  de  jeune  première 
et  jeune  premier  rôle  dans  tout  le  répertoire  classique. 

De  l’Odéon ,  Miie  Thaïs  Petit  est  arrivée  au  théâtre 
impérial  du  Cirque.  Mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  s’il 
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est  une  scène  où  pour  une  comédienne  le  talent  soit 
une  chose  non-seulement  utile,  mais  encore  indispen¬ 
sable,  c’est  le  Cirque  impérial,  dont  l’intelligence  de 
M.  Hqÿtein  va  prochainement  faire  le  théâtre  Historique. 

Là,  en  effet,  rien  n’est  séduisant  pour  une  jeune  ar¬ 
tiste  qui  ne  croirait  pas  à  l’avenir  :  toutes  les  con¬ 
descendances  de  l’auteur  accrédité  y  sont  réservées  au 
général  commandant  en  chef;  le  rôle  dé  la  femme  y 
est  ordinairement  de  suivre  d’étapes  en  étapes  quelque 
brillant  officier  d’état-major  ou  un  mauvais  sujet,  ex¬ 
cellent  cœur  du  reste,  faisant  partie  du  corps  d’expédi¬ 
tion.  Pour  elle,  pas  une  de  ces  phrases  sonores,  de  ces 
cris  aigus  qui  font  ailleurs  la  fortune  des  actrices.  Les 
Merci,  mon  Dieu!  Mon  Dieu,  donnez-moi  le  courage! 
sont  remplacés  par  des  Vive  l' Empereur  !  et  Mainte¬ 
nant ,  Messieurs,  à  cheval!  qu’exige  pour  lui  le  jeune 
premier,  chargé  de  gagner  dans  la  soirée  autant  de  ba¬ 
tailles  que  la  pièce  comporte  de  tableaux. 

Mll#  Thaïs  Petit  a  débuté  au  théâtre  impérial  du  Cir¬ 
que  par  le  Maréchal  de  Villars",  elle  a  créé  tour  à 
tour  Maurice  de  Saxe,  où  elle  eut  un  grand  et  légi- 


4 


GALERIE  DES  CONTEMPORAINS. 


time  succès;  le  Bataillon  de  la  Moselle ,  et  un  grand 
nombre  de  ces  rôles  sacrifiés,  dont  nous  avons  donné 
le  cliché. 

Mlle  Thaïs  Petit  est  née  à  Paris  en  1836.  Elle  est  belle 
de  la  beauté  des  brunes  ;  sa  chevelure  est  luxuriante  et 
indomptée,  ses  yeux  sont  flamboyants  à  l’ombre  de 
sourcils  touffus  et  arqués;  ses  traits  sont  gracieusement 
burinés. 

Mais  une  des  nécessités  de  l’emploi  au  Cirque  impé¬ 
rial  ,  c’est  une  voix  forte  et  timbrée ,  ce  qui  ordinaire¬ 
ment  exclut  le  charme  et'  le  sentiment;  celle  de  l’artiste 
qui  nous  occupe ,  quoique  portant  très-lain ,  est  une 
mélodie  tant  elle  est  douce  et  veloutée. 

Maintenant  c’est  au  futur  théâtre  Historique,  dans  le 
nouveau  genre  qui  va  s’inaugurer,  que  Mlle  Thaïs  Petit 
pourra  se  faire  apprécier  à  sa  juste  valeur. 

D. 
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M*  MARIE  SAX. 


MLLE  SAX 

(MARIE) 


Mlle  Sax  est  Belge ,  comme  un  grand  nombre  de 
célébrités  de  ce  temps-ci,  de  Bériot,  Grisar,  Yieuxtemps, 
Gustave  Vaës,  Gevaert,  M“#  Cabel  et  M“c  Gueymard- 
Lauters.  Elle  est  née  à  Gand  le  26  janvier  1838.  Son 
père,  qui  était  chef  de  musique,  l’initia  dès  son  enfance 
à  l’art  musical.  A  l’âge  de  quatorze  ans,  elle  chantait 
dans  les  concerts  au  profit  des  pauvres.  Un  peu  plus 
tard,  elle  eut  du  succès  dans  les  concerts  organisés  à 
Gand  par  le  Cercle  des  mélomanes  et  par  la  Société  phi¬ 
lanthropique  sans  nom ,  non  sans  cœur.  Elle  est  élève 
du  Conservatoire  de  Gand,  où  elle  resta  une  année 
jusqu’à  l’âge  de  dix-huit  ans,  époque  où  elle  eut  le 
malheur  de  perdre  son  père. 

Ainsi  MUe  Sax  a  eu  le  sort  de  beaucoup  d’autres  artistes 
qui  ont  commencé  comme  elle. 

Le  véritable  nom  de  Mn*  Sax  est  Marie  Sasse.  Tant 
qu’elle  a  chanté  dans  les  cafés,  elle  a  gardé  ce  nom;  du 
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moment  qu’elle  eut  le  bonheur  de  débuter  au  théâtre 
Lyrique,  elle  en  changea  ;  elle  s’est  appelée  Sax,  un  nom 
plus  retentissant  et  plus  musical. 

La  jeune  artiste  vint  à  Paris.  Elle  n’essaya  pas  de  solli¬ 
citer  un  début  à  l’Opéra,  ni  au  théâtre  Lyrique,  ni  aux 
Bouffes-Parisiens  ;  elle  suivit  la  route  la  plus  vulgaire  et 
posa  le  pied  sur  le  dernier  échelon  de  l’échelle  artistique  : 
elle  signa  un  engagement  avec  M.  Pàris,  propriétaire  du 
café  du  Géant ,  boulevard  du  Temple. 

M119  Sax  n’y  produisit  pasA un  effet  bien  extraordinaire 
sur  ce  public  qui  écoute  la  musique  au  bruit  des  chopes 
et  à  la  fumée  du  cigare 

Heureusement  elle  avait  eu  la  chance  d’ètre  entendue 
par  des  connaisseurs  qui  surent  apprécier  la  beauté  de 
son  organe  et  la  justesse  de  son  style.  On  avait  attri¬ 
bué  la  découverte  de  ce  nouveau  diamant  à  un  compo¬ 
siteur  de  musique ,  M.  Prosper  Pascal ,  honneur  qui  lui 
fut  disputé  par  Mme  Ugalde.  Il  en  résulta  une  polémique 
polie,  un  échange  de  correspondances  publiées  par  les 
journaux;  mais,  en  galant  contradicteur,  M.  Pascal  ne 
tint  pas  à  avoir  le  dernier  mot. 
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Nous  sommes  en  mesure,  à  ce  sujet,  de  rétablir  la  vé¬ 
rité  des  faits.  C’est  M.  Achille  Lestrelin,  grand  amateur 
des  cafés-concerts,  poète  et  compositeur,  qui,  après 
avoia  entendu  MUe  Sax  au  café  du  Géant ,  la  recom¬ 
manda  à  M“4  Ugalde  qui  lui  donna  des  leçons. 

C’est  alors  que  M.  Carvalho ,  directeur  du  théâtre 
Lyrique,  proposa  à  Mlle  Sax  un  engagement  que  la  jeune 
artiste  s’empressa  d’accepter. 

Le  début  de  Mu#  Sax  eut  lieu  au  théâtre  Lyrique,  en 
septembre  1869,  dans  les  Noces  de  Figaro,  de  Mozart. 
Elle  joua  et  chanta  le  rôle  de  la  comtesse,  créé  peu  de 
temps  auparavant  par  M»*  Caroline  Duprez.  La  jeune 
cantatrice,  qui  avait  à  lutter  contre  ces  souvenirs  formi¬ 
dables,  eut  une  peine  extrême,  en  mettant  le  pied  pour 
la  première  fois  sur  la  scène,  à  contenir  son  émotion. 

Elle  sut  plaire  tout  d’abord  par  les  agréments  de  sa 
personne,  et  dès  les  premières  notes  ce  fut  un  applau¬ 
dissement  général. 

Voix  magnifique  par  le  timbre  et  l’étendue,  commen¬ 
çant  aux  notes  graves  du  mezzo-soprano  pour  s’élever 
sans  effort  à  celle  d’un  soprano  éclatant;  qualité  de  son 
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irréprochable  et  d’une  sympathie  pénétrante  ;  largeur  et 
souplesse,  puissance  et  douceur,  c’est-à-dire  le  charme 
uni  à  la  force  ;  un  degré  d’habileté  déjà  distingué  dans 
l’emploi  de  ces  précieux  moyens  ;  un  excellent  sentiment 
musical  et  une  diction  si  intelligente  qu’elle  causa  une 
surprise  générale  ;  enfin  de  beaux  yeux,  une  physionomie 
expressive,  une  belle  taille,  telles  sont,  sans  exagération, 
les  qualités  avec  lesquelles  MUe  Sax  s’empara  du  premier 
coup  de  toutes  les  sympathies. 

Après  trois  représentations  des  Noces  de  Figaro,  où 
elle  eut  un  succès  immense,  M.  Alphonse  Royer,  direc¬ 
teur  de  l’Opéra,  vint  lui  proposer  un  engagement  de  trois 
ans,  qui  fut  signé  après  une  audition  des  plus  brillantes. 

Son  début  à  l’Opéra  eut  lieu  le  1er  juin  1860.  Après 
avoir  chanté  dans  le  T rouvère,  son  premier  engagement 
fut  remplacé  par  un  engagement  nouveau  de  cinq  années. 

La  façon  dont  Mlle  Sax  a  chante  à  l’Opéra  les  grands 
rôles  de  Rachel  de  la  Juive ,  de  Léonore  du  Trouvère , 
et  d’Alice  de  Robert  le  Diable ,  l’a  placée  au  rang  des 
premières  cantatrices  de  notre  époque. 

D. 
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Disden,  Phot 


DELA  NNOY. 


DELANNOY 

(  ECMOîîD  -  LÉ  jp  OLD  -  EMILE  ) 


Delannoy  était  destiné  par  sa  famille  à  la  carrière  des 
armes.  C’était  le  désir  de  son  père,  lieutenant-colonel  en 
retraite,  qui  avait  fait  les  campagnes  de  l’Empire.  I.a 
vocation  entraîna  Delannoy  vers  le  théâtre;  au  lieu 
d’être  soldat,  il  se  lit  comédien. 

Il  est  né  à  Arras  en  1819.  Il  reçut  une  bonne  éduca¬ 
tion,  et,  emporté  par  son  démon  familier,  il  ne  songea 
pas  même  à  entrer  au  Conservatoire.  Il  avait  lu  avec  délices 
le  Roman  comique ,  de  Scarron,  et,  dans  son  impatience 
juvénile,  il  mit  le  pied  sur  le  dernier  degré  de  l’échelle 
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théâtrale  :  il  alla  débuter  à  Elbeuf  et  à  la  Rochelle.  Il  y 
réussit  beaucoup.  Il  avait  de  l’entrain,  de  la  gaieté,  un 
rire  naturel  et  communicatif,  de  la  finesse,  et  surtout  une 
franche  originalité  dans  le  burlesque.  Il  y  avait  dans  son 
jeu  de  la  variété  et  de  la  souplesse;  il  avait  au  besoin 
de  la  sensibilité,  et  il  a  eu  de  vrais  succès  dans  quelques 
rôles  sérieux  et  élégiaques. 

De  la  province  il  vint  au  théâtre  de  Montmartre,  di¬ 
rigé  alors  par  les  frères  Seveste.  C’était  un  grand  pas 
de  fait  vers  Paris.  Il  y  obtint  des  succès  rapides,  et  les 
frères  Seveste  lui  donnèrent  des  appointements  jusqu’a¬ 
lors  inconnus  dans  la  banlieue. 

Jamais  comédien  ne  fit  plus  de  voyages  :  il  èst  engagé 
à  Lille,  puis  à  Bruxelles,  où  il  joue  tous  les  genres;  il 
s’aventure,  et  toujours  avec  succès,  dans  les  répertoires 
de  Yolnys  et  de  Bouffé,  de  Yernet  et  d’Odry,  d’Achard 
et  de  Levassor. 

Il  va  ensuite  à  Amsterdam,  où  il  est  engagé  aux  ap¬ 
pointements  de  850  fr.  par  mois,  où  il  joueHarleigdeÆ'^e 
est  folle ,  le  rôlé  créé  par  Arnal  dans  le  mari  de  la 
Dame  de  chœurs ,  le  Chevalier  de  Grignan  et  le  Mousse. 
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Il  revient  à  Bruxelles  au  théâtre  des  Nouveautés,  où  il 
se  fait  applaudir  à  outrance  dans  Ce  que  femme  veut , — 
le  Chiffonnier  de  Paris ,  —  et  la  Reine  Margot ,  —  de 
là  il  passe  au  Vaudeville  de  Bruxelles,  comme  premier 
comique,  et  il  joue  tous  les  rôles  créés  par  les  comiques 
de  Paris. 

Enfin,  après  des  aventures  et  des  exercices  incroyables 
où  il  avait  fait  preuve  de  talent  et  de  courage,  Delannoy 
vient  à  Paris;  il  est  engagé  au  théâtre  du  Vaudeville,  où 
il  est  merveilleusement  servi  par  les  circonstances. 


C’était  en  1848.  La  censure  dramatique  n’existait  plus 
et  les  vaudevillistes  réactionnaires  eurent  beau  jeu. 
MM.  Eléonore  de  Vaulabelle  et  Clairville,  qui  avaient  fait 
pour  le  Gymnase  une  pièce  républicaine,  où  Mme  Rose- 
Chéri  était  coilTée  du  bonnet  rouge,  firent  une  coméd'e 
aristophanesque,  hostile  à  la  république,  La  propriété 
c'est  le  vol.  Le  succès  fut  immense,  et,  de  ce  moment, 
Delannoy  fut  classé.  Proudhon,  heureux  et  fier  sans  doute 
d’-ôtre  mis  en  scène,  se  montra  fort  aimable  envers  les 
deux  auteurs,  qu’il  s’empressa  de  réunir,  avec  leur  prin- 
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cipal  interprète ,  dans  un  déjeuner  cordial ,  où  il  leur 
fit  porter  un  toast  à  la  république. 

Delannoy  a  créé  nombre  de  rôles  au  Vaudeville,  et 
parmi  les  meilleurs,  on  peut  citer  M.  Duval,  de  la  Dame 
aux  Camélias. 

Aujourd’hui  il  tient  l’emploi  de  premier  comique  au 
théâtre  du  Palais-Royal,  en  partage  avec  Ravel,  pendant 
six  mois  de  l’année  ;  car  Ravel  est  engagé  pour  trois  ans 
à  Saint-Pétersbourg,  du  mois  de  septembre  au  mois  de 
mars,  avec  des  appointements  épatants ,  comme  il  l’a 
écrit  lui-même  au  Figaro. 

Delannoy  n’est  pas  seulement  un  comédien  de  talent  ; 
c’est  un  homme  instruit,  spirituel,  qui  a  participé  à  plu¬ 
sieurs  jolis  vaudevilles  et  qui  a  fait  de  charmantes  et 
joyeuses  chansons. 

D. 
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Mr  FREDERIC  THOMAS. 


FREDERIC  THOMAS 


Journaliste  et  avocat  de  distinction,  il  n’a  pas  moins 
de  considération  au  palais  de  justice  que  parmi  les 
gens  de  lettres;  il  plaide  et  écrit  avec  le  même  succès, 
pour  les  mêmes  idées,  et  avec  un  très-grand  désinté¬ 
ressement.  De  1835  à  1851  il  a  donné,  il  est  vrai,  la 
plus  notable  portion  de  son  existence  exclusivement  à 
la  presse.  Après  le  2  décembre,  il  lui  a  paru  qu’il  avait 
mieux  à  faire  en  parlant,  et  il  s’est  fait  inscrire  au  ta¬ 
bleau  des  avocats  parmi  les  jeunes  orateurs  du  barreau 
contemporain.  11  a  donc  conquis  aussi  de  ce  côté-là  une 
honorable  notoriété. 

M.  Frédéric  Thomas  est  né  dans  le  Midi ,  à  Castres 
(Tarn);  élève  de  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse,  il 
s’est  fait  recevoir  avocat  dans  cette  ville,  et  c’est  là 


9 


GALERIE  DES  CONTEMPORAINS. 


qu’il  a  commencé  à  plaider  dans  les  premières  années 
qui  suivirent  la  révolution  de  juillet.  Mais  Toulouse  est 
une  cité  pleine  de  traditions  et  d’enchantements  litté¬ 
raires  :  indépendamment  du  concours  annuel  des  Jeux 
floraux ,  celui  qui  se  sent  une  vocation  pour  la  profes¬ 
sion  d’écrivain  y  trouve  des  journaux,  des  revues  et  des 
publications  de  toute  sorte.  A  l’époque  où  le  jeune  avo¬ 
cat  entrait  dans  la  vie  active,  la  France  entière  mani¬ 
festait  un  très-grand  penchant  pour  tout  ce  qui  était 
art  et  littérature.  De  nos  journalistes  en  védette  on  fai¬ 
sait  alors  des  ministres;  de  nos  poètes  en  évidence,  des 
demi-dieux.  Est-il  donc  étonnant  qu’un  enfant  à  peine 
échappé  des  bancs  où  l’on  étudie  Homère  et  Cicéron , 
se  soit  laissé  séduire  par  les  brillants  mirages  qui  se 
levaient  de  1830  à  1835  au-devant  de  la  jeunesse? 

Notre  avocat  littérateur  a  commencé  par  créer  à 
Toulouse  avec  M.  Ernest  Falconnet,  aujourd’hui  con¬ 
seiller  à  la  Cour  de  Paris,  un  journal  littéraire  intitulé 
le  Gascon.  Il  publia  ensuite  un  journal  politique  dans 
lequel  il  insérait  un  feuilleton  en  vers  toutes  les  semaines. 
Ce  journal  s’appe’ait  la  Patrie .  Ce  qu’il  y  a  de  remar¬ 
quable,  c’est  la  satire  hebdomadaire  en  vers  :  le  temps 
le  voulait  ainsi.  A  Paris,  Barthélemy  et  Méry  venaient 
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de  faire  paraitre  la  Némésis  ;  à  Lyon,  Berthaud  et  P.-J. 
Y'eyrat  publiaient  Y  Homme  rouge  ;  à  Provins,  Hégésippe 
Moreau  écrivait  le  Diogène}  on  voyait  aussi  la  Tisi- 
phone  de  Louis  Bastide ,  et  je  ne  sais  plus  quel  cahier 
poétique  de  M.  Tyrtée  Tastet.  Le  journal  en  vers  de 
Frédéric  Thomas  répandait  ses  iambes  ardents  dans  le 
Midi.  Un  jour  le  parquet  prit  mal  la  chose  et  se  fâcha; 
on  fit  un  procès  à  la  Patrie.  Avocat  et  poète,  l’inculpé 
se  présenta  devant  ses  juges,  et,  suivant  la  vieille  et 
belle  méthode  de  Sophocle,  remise  en  honneur  par  la 
génération  de  1830,  il  plaida  en  vers  ;  il  émut  et  gagna 
son  procès.  Rien  de  plus  simple. 

Après  cette  plaidoirie,  qui  les  avait  frappés ,  les  ma¬ 
gistrats  furent  les  premiers  à  conseiller  à  l’orateur  d’aller 
à  Paris,  et,  grâce  au  ciel,  le  conseil  fut  suivi.  Frédéric 
Thomas  se  lanea  alors  dans  la  petite  presse  satirique , 
vestibule  de  toutes  les  carrières  ;  il  écrivit  au  Figaro 
de  1837  avec  Alphonse  Karr,  Edouard  Ourliac,  Gérard 
de  Nerval  et  Auguste  Maquet  ;  de  là,  il  alla  à  YEntr'acte 
et  à  plusieurs  autres  journaux  de  critique  et  de  fantai¬ 
sie.  Le  roman-feuilleton  naissait  ;  il  s’y  rompit  et  y 
réussit;  il  a  publié  ainsi  une  vingtaine  de  volumes,  soit 
seul,  soit  en  collaboration  avec  M.  Michel  Masson.  Il  a 
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eu  l’honneur  de  terminer  les  Petits  bourgeois  de  Paris 
de  Balzac,  concurremment  avec  M.  Ch.  Rabou. 

Le  24  février  avait  tout  à  coup  rallumé  en  lui  l’étin¬ 
celle  des  passions  politiques  ;  il  retourna  à  Castres  et  y 
publia,  sous  le  titre  de  l'Électeur  du  Tarn ,  un  journal 
politique  qui  y  eut  une  grande  influence.  Depuis  l’acte  du 
2  décembre  il  est  revenu  à  Paris,  et  dès  lors  l’avocat  a 
dominé  l’homme  de  lettres,  mais  sans  l’absorber  entière¬ 
ment.  Frédéric  Thomas  a  publié  les  Petites  causes  cé¬ 
lèbres  (  36  volumes  qui  ont  eu  un  grand  succès  )  ;  il  a 
écrit  tour  à  tour  dans  YEstafette  ,  dans  la  Presse  et 
dans  le  Siècle  des  courriers  du  palais  qui  y  étaient  les 
meilleurs  du  genre. 

Au  palais  de  justice,  où  il  est  justement  consulté,  Fré¬ 
déric  Thomas  plaide  fréquemment  ;  il  a  prêté  plus  d’une 
fois  le  secours  de  sa  parole  à  ses  confrères  qu’il  a  tou¬ 
jours  fait  acquitter,  notamment  à  MM.  Roger  de  Beau¬ 
voir,  Philibert  Audebrand,  J.-F.  Vaudin,  Ponsondu  Ter- 
rail,  etc.,  etc.  —  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d’hon¬ 
neur  depuis  1847. 

P.  A. 
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Mr  NELATON. 


NELATON 


Un  des  privilèges  de  l’homme  de  génie  est  la  faculté 
qu’il  possède  de  distinguer  dans  la  foule,  sinon  celui 
qui  est  en  état  de  le  remplacer,  du  moins  celui  qui  lui 
ressemble  le  plus.  Si  cette  observation  est  vraie  quand 
on  l'applique  à  la  politique,  aux  affaires  et  à  l’armée, 
elle  n’est  pas  moins  exacte  quand  on  la  rapproche  de 
la  science  médicale.  Qui  découvrira  mieux  un  grand 
médecin  de  l’avenir  qu’un  grand  médecin  du  temps 
présent  ?  Il  y  a  une  trentaine  d’années,  Dupuytren 
comptait  M.  Auguste  Nélaton  parmi  ses  élèves  favoris. 
D’un  seul  coup  d’œil  il  pouvait  déjà  deviner  qu’il  avait 
affaire  à  un  étudiant  du  plus  haut  mérite.  Prophète  qui 
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ne  parlait  qu’à  coup  sûr,  il  lui  prédisait  une  carrière 
brillante,  et  une  victorieuse  expérience  de  trente  années 
a  prouvé  que  l’illustre  praticien  ne  disait  rien  de  trop. 

Si  l’on  doit  s’en  rapporter  au  Dictionnaire  des  Con¬ 
temporains ,  M.  Auguste  Nélaton  est  venu  au  monde 
le  17  juin  1807.  Ainsi  il  aura  ce  bonheur,  .assez  rare 
dans  notre  dix-neuvième  siècle,  de  venir  au  monde  à 
une  époque  où,  après  avoir  grandi,  il  trouvait  tout  le 
calme  et  tout  le  silence  qui  sont  nécessaires  à  l’étude. 
L’empire  achevait  le  cours  de  ses  brillantes  destinées 
au  moment  où  il  entrait  dans  l’àge  de  raison.  Enfant, 
il  avait  été  témoin  de  nos  gloires  et  de  nos  revers  mi¬ 
litaires  sans  avoir  eu  à  en  souffrir  pour  lui-même. 

A 

Jeune  homme,  il  voyait  s’éveillait  son  esprit  au  com¬ 
mencement  de  l’ère  pacifique  de  la  Restauration  qui 
permettait  à  tous  ceux  qui  s’occupaient  du  mouvement 
des  idées  de  ne  pas  se  préoccuper  du  monde  extérieur. 

Les  études  classiques  terminées,  il  aborda  la  méde¬ 
cine,  mais  résolûment,  en  homme  qui  veut  s’y  livrer 
avec  un  entier  dévouement.  On  sait  combien  sont  lon¬ 
gues  les  années  préparatoires,  l’anatomie,  la  pharmacie, 


NÉLATON. 


3 


chimie,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ce  grand  art,  le 
plus  beau  et  le  plus  diflieile.  Ars  longua ,  vita  brevis. 
Le  novice  n’était  pas  avare  des  instants  de  sa  vie;  tout 
au  contraire ,  il  les  prodiguait  sans  jamais  compter, 
tant  il  était  passionné  pour  cette  profession  d’Hippo¬ 
crate,  dans  laquelle  on  ne  réussit  qu’après  vingt  ans  de 
dur  labeur.  Cours  publics,  hôpitaux,  clinique,  médita¬ 
tions  solitaires  dans  la  mansarde  de  l’étudiant  ou  dans 
le  cabinet  du  jeune  docteur,  il  faisait  de  la  science 
l’objet  de  ses  continuelles  préoccupations. 


En  1836,  M.  Auguste  Nélaton  était  reçu  docteur,  et 
peu  de  temps  après  chirurgien  des  hôpitaux  et  agrégé 
de  la  Faculté  de  Médecine.  En  1851,  il  est  devenu  pro¬ 
fesseur  de  clinique  chirurgicale  et  chef  à  la  clinique. 
En  1856,  il  a  été  admis  à  l’Académie  de  Médecine, 
dans  la  section  de  pathologie  chirurgicale. 

M.  Nélaton  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur  en  septembre  1848,  sous  la  présidence  du 
général  Cavaignac.  Il  est  aujourd’hui  oflicier  du  môme 
ordre. 
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Professeur  et  praticien  d’un  grand  mérite,  il  inspire 
une  très-grande  confiance,  ainsi  que  devait  le  faire  un 
élève  de  Dupuytren.  —  On  lui  doit  l’invention  récente 
d’un  remarquable  procédé  d’opération  chirurgicale  pour 
l’extraction  immédiate  de  la  pierre  en  dehors  des  pro¬ 
cédés  de  la  lithotritie.  —  Écrivain  didactique  comme 
tous  les  professeurs  modernes,  il  a  publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages  relatifs  à  son  art.  —  Nous  citerons 
dans  le  nombre  :  Recherches  sur  l’affection  tubercu¬ 
leuse  des  os  (1837,  in-8°);  Traité  des  tumeurs  de  la 
mamelle  (1839,  in-4u);  Parallèle  des  divers  modes 
opératoires  dans  le  traitement  de  la  cataracte ;  Élé¬ 
ments  de  pathologie  chirurgicale  (4  vol.,  1839-1850).— 
Ce  dernier  ouvrage  est  un  travail  d’importance  qui 
restera  dans  l’enseignement. 

D. 
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Hisdéri,  Piot. 


GÉNÉRA-L  JDSUF. 


Général  JUSUF 


Ne  dirait-on  pas  que  la  vie  de  cet  homme  célèbre  est 
quelque  chapitre  détaché  des  romans  de  l'abbé  Prévost  ? 
Le  mystère,  le  drame,  le  merveilleux  et  une  grande 
fortune  militaire  soudaine,  tout  s’y  trouve.  Dans  la  suite 
des  temps,  un  d’Ennery  de  l’avenir  composera  sur  ce 
personnage  une  pièce  émouvante  qui  fera  courir  tout 
Paris. 

En  dépit  de  leurs  recherches,  les  biographes  n’ont  pu 
découvrir  encore  en  quel  lieu  précis  du  monde  ni  en 
quelle  année  est  né  le  général  Jusuf.  Tout  ce  qu’on 
parait  savoir,  grâce  à  ses  souvenirs  personnels,  c’est 
qu’il  est  d’origine  européenne.  Dans  le  Dictionnaire  des 


2 


GALERIE  DES  CONTEMPORAINS. 


Contemporains ,  M.  G.  Vapereau  incline  à  penser  qu’il 
a  vu  le  jour  à  l’île  d’Elbe  en  1810  ;  mais  il  n’y  a  là- 
dessus  aucune  certitude.  D’autres  croient  qu’il  est  né 
de  parents  français  dans  un  des  ports  de  la  Méditer¬ 
ranée. 


Très-jeune  encore,  à  un  âge  encore  plus  tendre  que 
celui  de  son  homonyme  lorsqu’il  fut  vendu  par  ses 
frères  à  des  marchands  d’Éthiopie,  il  fut  mis  sur  un 
vaisseau  pour  être  conduit  à  Florence  où  devait  se  faire 
son  éducation.  Pendant  la  traversée,  des  corsaires  bar- 
baresques  s’emparèrent  du  navire  et  emportèrent  l’en¬ 
fant  comme  faisant  partie  du  butin.  Comme  il  était  beau 
et  vigoureux,  il  plut  au  bey  de  Tunis,  qui  se  l’attacha 
et  en  fit  un  de  ses  favoris. 


Le  général  Jusuf  était  trop  jeune  pour  se  rappeler 
toutes  les  circonstances  de  ce  drame  étrange.  Il  n’a 
jamais  su  que  le  voyage,  le  rapt  et  le  changement  d’exis¬ 
tence  qui,  du  midi  de  l’Europe,  l’a  poussé  en  Afrique. 
Il  a  donc  grandi  à  la  cour  du  prince  musulman,  où  il  a 
été  élevé  suivant  les  usages  et  la  religion  du  pays. 
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A  la  cour  du  bey  de  Tunis,  l’enfant  apprit  le  turc, 
l’arabe  et  l’espagnol.  En  même  temps  que  son  intelli¬ 
gence  se  développait,  il  devenait  un  très-beau  jeune 
homme.  A  la  même  époque,  il  eut  occasion  de  voir  la 
fille  du  prince  régnant  et  lui  plut.  Les  biographes  pré¬ 
tendent  qu’une  intrigue  s’ensuivit  et  qu’un  eunuque  fut 
tué.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  le  jeune  Euro¬ 
péen  dut  prendre  la  fuite. 

Cette  aventure  coïncidant,  par  bonheur,  avec  l’expédi¬ 
tion  des  Français  contre  Alger  en  1830  ,  le  fugitif  vint 
chercher  un  refuge  dans  le  sein  des  conquérants  et 
s’engagea  au  service  de  la  France.  On  le  vit  débarquer 
à  Sidi-Ferruch,  et  il  ne  tarda  pas  à  rendre  à  sa  nouvelle 
patrie  île  grands  services.  Il  fut,  sans  retard,  nommé 
capitaine  au  1"  chasseurs  d’Afrique.  Comme  interprète, 
il  était  d’un  secours  constant  pour  la  conquête.  En 
1832,  il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur 
pour  la  conduite  brillante  et  énergique  qu’il  avait  tenue 
à  Bone,  en  conservant  à  la  France  la  possession  de  la 
citadelle  de  celte  ville. 

A  dater  de  ce  moment-là,  son  avancement  fut  des  plus 
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rapides.  Il  fut  nommé  presque  coup  sur  coup  chef  d’es¬ 
cadron  des  spahis,  officier  de  la  Légion  d’honneur,  et, 
après  l’expédition  de  Tlemcen,  bey  de  Constantine  par 
anticipation.  Peu  de  temps  après,  il  vint  à  Paris,  où  la 
beauté  de  son  visage,  l’étrangeté  de  son  costume  et  le 
merveilleux  de  ses  aventures  firent  un  moment  de  lui 
le  lion  du  jour.  A  son  retour  en  Afrique,  il  fut  nommé 
lieutenant-colonel  des  spahis  et  prit  part  à  plusieurs  ac¬ 
tions  importantes. 

Le  maréchal  Bugeaud,  qui  le  tenait  en  grande  estime, 
le  nomma  maréchal  de  camp  sur  le  champ  de  bataille 
de  l’Isly.  En  1845,  le  général  Jusuf  fit  un  second  voyage 
à  Paris,  où  il  embrassa  le  christianisme  et  épousa  la  fille 
d’un  général  français.  Depuis  lors  il  a  toujours  occupé 
de  hautes  positions  dans  la  colonie. 


D. 
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